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LE
Une élégante chambre à coucher Louis XV; à droite de l'acteur une grande porte vitrée donnant de plain-pied sur un jardin, volets à l'intérieur; à gauche une porte d'entrée; au fond, l'alcôve où se dresse le lit.
SUZETTE
L'appartement est éblouissant de clarté. Le lustre, les girandoles, les candélabres, sont garnis de leurs bougies que deux femmes achèvent d'allumer. Sujette termine les derniers arrangements de la nuit,
SuZETTE.
Le tempsfuit . . . hâtons-nous. . . Preste, mesdemoiselles. . . Ici l'Amour ce soir vient déployer ses ailes.
b LE COUCHER DE LA MARIEE.
Du soin de l'accueillir soyons fîères... Qu'un jour
A chacune de nous il sourie à son tour.
Déjà la compagnie îl s'éloigner s'apprête.
Le calme aura bientôt remplacé cette fête,
Et, la main dans la main, tremblants, les deux époux
Se rendront en ces lieux...
{Levant les yeux ait ciel.)
Quel instant !
{Aux femmes.)
Hâtons-nous...
Voici ce que tantôt, avec son gai sourire. Madame la baronne, en secret, vint médire: « Suzette, écoute bien, fit-elle. Ce moment. Où la femme s'avance en un trouble charmant, Doit offrir la splendeur d'une pompe royale. Aussi, pare avec art la chambre nuptiale. En festons sur les murs répands mille clartés. Evoque du bonheur les tendres voluptés; Par les plus doux objets flatte, charme la vue. Afin qu'en arrivant, lentement, l'àmc émue, La jeune épouse puisse, à ses yeux éblouis. Voir près d'elle accourir les grâces et les ris. Eh! oui, Suzette, il faut avec tant d'artifice De la chère victime adoucir le supplice,
SCENE PREMIERE
Que l'air qu'elle respire, imprégné de senteurs,
En éveillant ses sens sèche ses derniers pleurs;
Que, tout lui présageant une ivresse inconnue,
Par elle chastement quelquefois entrevue,
— Dont la réalité l'effleure de si près, —
Elle se livre au sort qui l'attend, sans regrets.
. . Va, me dit-elle enfin, sache rendre, ma mie.
Ce lieu digne en un mot. de qui s'y sacrifie...
Si, crédule et charmée, elle pense à jamais
Y trouver en entrant le bonheur et la paix,
Silencel... Respectons ses illusions vaines,
Que le plus tard possible elle en porte les chaînes. »
Eh bien! j'ai de mon mieux disposé tout ici.
Au gré de la baronne aurons-nous réussi ?
Dieu le veuille ! Notre œuvre à présent terminée.
Saluons de nos vœux cet heureux hyménée.
{Promenant ses regards autour d'elle.)
Que d'éclat I... Malgré moi, ces apprêts radieux. En m'agitant le cœur, réjouissent mes yeux.
{Avec un soupir.) Un sentiment nouveau tendrement me captive...
{Gaiement.] Mais, baste ! à nos devoirs demeurons attentive. Rien n'est-il oublié? suis-je pas en retard?
Sur tant d'objets divers vite un dernier regard.
[Elle va et vient rapidement de tous côtés.) Bien, de l'ordre partout c'est l'image complète.
(Elle s'arrête.) L'odeur de ces parfums appesantit la tète...
[Elle regarde le lit.)
Comme ces grands rideaux tombant avec lourdeur Projettent dans l'alcôve une douce lueur 1...
(Viveinent.)
Éloignons-nous de là, quel vertige m'attire ?
{Jettant un dernier coup d'œil dans V appartement.)
Tout bien considéré, je ne vois rien à dire ; Voici mon but atteint, et pense sans ennui Que l'Amour peut venir, et Vénus avec lui.
{La porte s''ouvre.) Quelqu'un ! Serait-ce... Non. Madame la baronne
(Avec un sourire railleur.) Et l'heureux chevalier.
SUZETTE, LA BARONNE, LE CHEVALIER
La Baronne, au Chevalier, timide et embarrassé.
Quoi ! cela vous étonne ?
Chevalier, c'est chez vous que nous sommes ici.
(A Su:{ette, en promenant un regard satisfait sur ce qu''elle voit.)
Pas mal, en vérité, Suzette, et tout ceci Présente assez bon air. Mon compliment, petite.
(.1 mi-voix, à Sujette et aux deux femmes.)
Toutes trois un moment laissez-nous, faites vite.
[Sujette et les deux femmes sortent.)
lO LE COUCHER DE LA MARIEE.
LA BARONNE, LE CHEVALIER
La Baronne, vivement.
Levez les yeux, monsieur mon nouveau petit-tils.
Le Chevalier, re^^ardant autour de lui avec étonnement.
De tout ce que je vois je demeure surpri«.
La Baronne, montrant V appartement.
Le temple de l'hymen...
{En désignant Valcôve.)
Et par ici...
Le Ciievahi:r, en baissant les yeux.
Madame..
La Baronne, railleuse.
Eh quoi! vous rougissez comme une jeune femme.
(Changeant de ton.) Oui, j'ai voulu moi-même en cet appartement D abord vous introduire. Ainsi, dans un moment,
SCENE TROISIEME. II
Les honneurs en seront mieux faits par vous à celle
Qui vient de vous jurer une amour éternelle.
Ne vous étonnez pas de ces apprêts joyeux.
Nous touchons à l'instant sacré, mystérieux,
Où, debout sur le seuil d'une nouvelle vie,
L'épouse en relevant sa paupière ravie
Ne doit voir que splendeur, gaîté, bonheur aussi.
Et j'ai fait de mon mieux pour qu'il en soit ainsi.
Semblable pompe eut lieu lors de mon mariage;
Du bon temps d'autrefois c'est un antique usage!
Et cette heure adorable et cruelle en mon cœur
Du passé fait renaître encore la douceur.
. . . Ah! chevalier, qu'un jour souvenance pareille
Chez votre jeune femme, à ce propos, s'éveille!
Lorsque je mariai la comtesse, au château
Ce fut même apparat. Et ce soir, de nouveau
Je remets en honneur cette loi de famille,
Pour les noces enfin de ma petite-fille.
Aimable chevalier, vous me voyez au bout
De ces détails galants... pourtant ce n'est pas tout.
Tandis que nos amis offrent à votre femme
Leurs compliments, souffrez que de vous je réclame
Quelques instants de plus d'attention ici.
Asseyons-nous.
{Elle s^étale dans une bergère.)
Le Chevalier, timide.
Je suis à vos ordres.
Merci.
Si vous manifestez, monsieur, quelque surprise De vous voir marié, je ne suis pas remise Moi-même de l'émoi d'un aussi prompt hymen. Ah! le roi l'a voulu, son ordre est souverain. Voilà trois jours, je crois, qu'il vit à la chapelle Notre chère Eliane. Au même instant sur elle Son regard s'arrêta. La marquise, dit-on. En frémit un moment. « Qu'on me sache le nom, Fit-il à haute voix, de cette jeune fille, m Quand il le sut: « Hélas! encore une famille Qui disparaît. Tant pis. » Mon gendre avait été Un de ses favoris. « Que votre Majesté Sur ce point important soudain se tranquillise, » Lui dit en souriant notre cousine Elise. « Pourquoi? Parlez. — Je saisunhommede ce nom. — Un gentilhomme? — Il est parent de l'autre. — Bon! Qu'on le cherche. Jadis j'ai fort aimé le père De cette jeune fille, et si l'on sait nous plaire. On l'unira demain à son jeune parent. » Chevalier, le bonheur vous surprit en dormant.
SCENE TROISIEME. l
Honneur à la maison que le roi notre maître Estime autant !
{Avec malice.)
A vous de la faire renaître Est-ce un rêve, un roman? Le sais-je, en vérité? En tout cas, revenons à la réalité.
Voyons, que pensez-vous, mon cher, du mariage ?
Le Chevalier, effrayé de la question.
Eh ! madame, excusez, je n'ose . . .
La Baronne.
Mon langage
Vous surprend, que je crois ?
Le Chevalier, avec naïveté.
Oui, car mon précepteur, L'abbé Sainte-Colombe, en parle avec horreur.
La Baronne.
Holà ! mon chevalier, la bonne raillerie !
Le Chevalier, simplement.
Oh! je ne raille pas.
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La Baronne.
Qu'est ceci, je vous prie?
Diantre! que dites-vous?
Le Chevalier.
La pure vérité.
La Baronne, s'animant,
Bonté du ciell monsieur, c'est une indignité! Mais vous ne pouvez pas ignorer, je suppose, Quels sont les saints devoirs que l'hymen vous impose; De ses épanchements, au moins, soupçonnez-vous Les secrets à la fois mystérieux et doux?
Le Chevalier, de plus en plus naïf.
De ces choses mon âme est encore peu savante.
La Baronne.
Têteblcu ! sa candeur à la fin m'épouvante!
'S'animant davantage.) Aurais-je jamais pu prévoir qu'en ce moment Il me serait causé si grand étonncmentl Mais votre abbé, monsieur, est plein d'impertinence. Que vous apprenait-il?
SCENE TROISIEME
Le Chevalier.
L'histoire, la science.
La Baronne.
Un temps bien employé! Que n'avez-vous été Page de Monseigneur ou de Sa Majesté!
Le Chevalier, vivement.
Y pensez-vous? L'abbé sut toujours à ma mère D'un semblable dessein inspirer le contraire.
La Baronne,
Voilà le mal, monsieur, et l'étrange embarras Que ce pudique abbé me campe sur les bras. Après tout, cependant, que faut-il que je fasse? Vous apprendre?... Vraiment c'est à quitter la place, Si près de vous je dois, de mon côté, remplir La tâche que ma fille est en train d'accomplir, En ce même moment, auprès de votre femme !
Le Chevalier, profondément étonné.
Je ne vous comprends pas.
La Baronne.
Je le sais bien.
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Le Chevalier, simplement.
Madame, Mon désir de savoir toute la vérité D'avance vous répond de ma docilité.
Mais, malheureux enfant, l'ignorance vous leurre. Si seulement j'avais un jour, ou même une heure, Je verrais, j'essayerais, j'y tâcherais du moins. .
[Se reprenant vivemoit.)
Que me faites-vous dire? Oublions tant de soins I D'ailleurs il est trop tard, l'instant suprême avance... Il vient... il est venu... cette porte. . O démence! Votre femme, monsieur Regardez... la voilà.
^Levant les bras.)
Que Belzébuth l'inspire et le tire de là.
[Suiettc et les deux femmes ouvrent la porte à deux battants. Eliane , en costume de mariée, entre accompa^)iée de la comtesse, sa mère, et d' Élise.)
SCENE IV
LES MEMES, LA COMTESSE, ÉLIANE, ÉLISE, SUZETTE, LES DEUX FEMMES (elles portent chacune un flambeau à deux bougies qiC elles placent sur la toilette).
La BAROi\NE, à part.
Secourons-le pourtant.
[A voix basse au clievalier, en le prenant à Vécart.)
Chevalier, le temps presse; Vous êtes d'Éliane un ami de jeunesse, Son parent, plus encor, son époux en ce jour, Courez la saluer. Osez de votre amour, — Eh! oui, de votre amour, - lui donner l'assurance. C'est un droit, un devoir. La voici qui s'avance , Et son front incliné dérobe vainement La langueur de ses yeux sous ce voile flottant.
Le Chevalier.
(// regarde Eliane avec ravissement.)
Oh! madame, c'est vrai! qu'elle est belle!
La Baronne, toujours à mi-voix.
Courage !
Votre cœur parle... allons, écoutez son langage; Répétez-lui bien haut ce qu'il vous dit tout bas.
Le Chevalier, avec plus de résolution, et mettant un genou en terre devant Eliane.
Madame, en m'inclinant humblement sous vos pas, Souffrez que de nouveau, devant tous, ici même, J'atteste de mes vœux l'engagement suprême. Daignez les accueillir, qu'ils vous soient chers et doux ; C'est un cœur qui s'éveille et n'aspire qu'à vous.
La Baronne. [Elle prend la main d^Éliane et la met dans celle du chevalier.)
Prenez, cher chevalier, prenez avec tendresse La main que l'on vous tend.
Le Chevalier.
( // prend la main d' Eliane et la porte à ses lèvres.)
Merci!
(// se relève ému et presque chancelant , tandis qu'on fait asseoir Eliane du coté opposé.]
La Baronne, bas., au chevalier.
Moins de faiblesse.
C'est bien, remettez-vous et sortez un instant.
LA BARONNE, LA COMTESSE, ÉLISE, ÉLIANE, SUZETTE, LES DEUX FEMMES
La Comtesse, pressant Eliane sur son cœur, et les yeux remplis de pleurs contenus.
Viens, ma fille chérie, Ne t'alarme pas trop... Cette nouvelle vie Te réserve, il est vrai> bien des étonnements. . Le bonheur les couronne .. Et ces épanchements, Peut-être, affaibliront en toi la souvenance De l'amour maternel qui berça ton enfance?
Eliane, vivement.
N'en croyez rien, ma mère.
La Baronne, à la comtesse, avec un peu cVliumeur.
Allons, vous feriez mieux, Ma fille, d'épargner ces pleurs à ses beaux yeux.
[A Eliane, avec douceur.)
Près de ta mère-grand approche-toi, cher ange. Nous connaissons ton cœur; il ne peut, en échange Des bienfaits du passé, nous apporter l'oubli.
Eliane, V interrompant.
Oh ! jamais, grand'maman !
La Baronne.
Eh ! j'en suis sûre. Aussi , Ne parlons pas de nous, mais plutôt du mystère Qui te trouble ù présent, et qu'on ne doit plus taire.
Elise, prenant part brusquement à la conversation.
Eliane, vraiment, l'amour d'un beau garçon N'a rien de bien terrible.
La Comtesse, à Elise, d'un air de reproche. Élise 1
SCENE CINQ^UIEME
La Baronne , à la comtesse , avec un petit haussement d'épaule.
Elle a raison , Mieux vaudrait parler franc.
[A Éliane, avec bonté.)
Imagine qu'un songe Etend autour de nous son radieux mensonge ; Ferme à demi les yeux, souris et laisse-toi Sur son aile embrasée emporter sans émoi Bientôt, tu le verras, le réveil en ton âme De la réalité fera briller la flamme.
Il suffit... va... c'est bien.
[A la comtesse qui entraîne Eliane.) Comtesse, hâtez-vous.
La Comtesse, à Eliane, tandis qu'on lui enlève son voile.
Tu frissonnes, enfant?
Elise, railleuse.
Bah!
La Comtesse.
Suzette, aidez-nous.
[La baronne est assise , tandis que la comtesse et Sujette commencent à déshabiller Eliane. On lui enlève sa robe.)
La Baronne, aux deux femmes qui soufflent les bougies.
Eteignez promptement.
Elise, à la baronne.
En effet, le mystère Me paraît de saison.
[S' employant., comme la comtesse, à déshabiller E liane.)
Je vous aide, ma chère, Et défais son collier.
[L'exannnant.]
Le gracieux bijou !
[A la comtesse, en désignant Eliane.)
Ciel ! quel signe coquet on lui voit près du cou ! Pour les yeux d'un mari, l'heureuse découverte !
La Comtesse.
Ménagez vos discours. Elise,
Elise.
A quoi bon?Certe Je me tromperais fort, si les bras que voici Ne retenaient l'amour longtemps captif ici.
SCENE CINQ^UIEME
La Comtesse,
Vous la faites rougir.
[A Éliane, en V embrassant .) Que cette heure suprême
En t'arrachant à moi m'apprend combien je t'aime!
La Baronne, toujours assise.
Tournez donc votre fille un peu de mon côté.
[Exa>ni)iant la tournure d^Éliane.) La friponne est charmante en jupon écourté. Va, ma mignonne, on peut te répondre d'avance Du cœur de ton mari.
Elise.
Dans son impatience, Soupçonne-t-il au moins le prix d'un tel trésor?
La Baronne, à part.
Voilà la question, problématique encor!
Ah! le coquin d'abbé!
Elise, désignant Eliane, tandis qu'on lui passe un peignoir.
Mais regardez, baronne.
Quelle grâce idéale en toute sa personne!
La Baronne.
Oui.
(.1 part.) Si )e l'envoyais raconter tout cela A notre chevalier?
La Comtesse, vivement.
Mon Dieu! que vois-je là?
Élianc pâlit. Qu'as-tu? parle...
Éi.iANE, les yeux remplis de larpies
Ma mère, Vous allez me quitter?
La Baronne, avec vivacité.
Assurément, ma chère.
La Comtesse, la pressant sur son Cd'uj-. Pauvre enfant!
La Baronne.
Tes devoirs te séparent de nous.
Elise, moqueuse.
Séchez vos yeux, ma belle, ils ne sont plus à vous.
SCENE CINQ^UIEME. 2D
La Comtesse, à Elise, à demi-voix.
Ne la plaisantez pas.
Elise, en riant.
Que voulez-vous qu'on fasse ^ Faudrait-ii pas la plaindre et se mettre à sa place?
[U appartement n'' est plus éclairé que par la lumière d'une veilleuse. Eliane est assise, et Sujette lui apporte des mules à talons bas.)
L'adorable pantoufle! Elle chausse cela?
Peste! si j'avais eu comme elle ce pied-là...
La Baronne.
Eh bien?
Elise.
Je lui dirai demain cette aventure.
La Comtesse, vivement.
Ni demain, ni plus tard.
Elise,
Quoi!
La Comtesse.
Je vous en conjure,
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Elise, en riant.
On vous obéira.
[Voyant la comtesse mettre à Eliane une fanchon de dentelles.)
Comment la coiffez-vous?
Le ravissant minois !
[A Eliane.)
iMa mie, embrassons-nous.
[Elle Vembrasse au front.)
La Baronine, à part.
Que mon beau chevalier pour le coup m'embarrasse! Je ne sais que lui dire... et pourtant l'heure passe.
La Comtesse. (Elle s'Cst assise en face d^ Eliane et lui tient les deux mains dans les siennes.)
Tu trembles, Eliane, et rougis à la fois. Que ton cœur languissant se ranime à ma voix! De mes regards aussi laisse la tendre flamme, En pénétrant les tiens, aller jusqu'à ton âme. Ainsi je te berçais autrefois, chère enfont. D'un adieu solennel l'heure sonne ù présent. Et voici qu'en entrant dans une autre famille, Hélas ! c'est ton dernier baiser de jeune fille
SCENE CINQ^UIE ME
Que je reçois!... Viensdonc longuement m'embrasser, Car ma lèvre est jalouse et ne peut s'en lasser.
[Elle la couvre de ses baisers.)
Oui, je le sais, demain à ma tendresse extrême, Demain te remettra !.. mais seras-tu la même? Reverrai je en tes yeux encor ce même azur, Ou quelqu'éclair nouveau passer sur ton front pur.''
Elise, à mi-voix.
C'est ainsi qu'en nos sens le même feu doit naître. Chaque chose a son temps, l'amour est un grand maître.
La Baronne. [Depuis un moment elle s'est levée. Elle a jeté un dernier regard dans l'appartement. A Su:^ette et aux deux femmes, à voix basse.)
Sortez discrètement.
[Elle s'approche de la comtesse et lui touche Vépaule du bout de son doigt.]
Comtesse.
La Comtesse.
Quoi ! déjà?
La Baronne.
Il se fait tard.
La Comtesse.
Hélas!
La Baronne.
Allons, embrassez-la.
La Comtesse, embrassant Eliane.
Enfant, je te bénis.
[FAI c fait iDi pas pour s'cloif^ner, tuais clic revient tout à coup près de sa fille.)
La Baronne.
Du courage, ma chère.
La Comtesse, élreignant Eliane avec force.
Pour la dernière fois.
{La baisant au front.)
Adieu, pense à ta mère.
La Baronnk, la baisant également.
Pense à ton jeune époux.
Elise, gaiement, en la baisant aussi au front.
Et croyez au bonheur.
La Baronne, oi sortant la dernière.
Que dire au chevalier.'' Je n'en sais rien, d'honneur!
ÉLIANE
Seule! c'en est donc fait... et cette heure suprême Dans un trouble inconnu m'abandonne à moi-même. J'en frémis! Dans la paix de cette obscure nuit Leurs pas se sont perdus... Quel silence!... Nul bruit De mon isolement ne trouble le mystère. Faut-il craindre, espérer?.. Dois-je prier ?. . Que faire ?. . . En aussi peu de temps, quel profond changement! Surprise, je m'égare en cet appartement. C'est en vain qu'à mes yeux tant de recherche brille. Ce n'est plus là ma chambre, hélas! de jeune fille. Mariée!... On prétend que le roi l'a voulu, Et son ordre formel a bientôt prévalu.
Vraiment, je crois rêver. Mon âme trop naïve N'était point préparée à tout ce qui m'arrive. Mariée!... Oui, parfois, cette idée en mon cœur Dans un vague avenir me parlait de bonheur. Mais pouvais-je, après tout, concevoir la pensée Qu'elle serait pour moi sitôt réalisée.?
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Mon mari, — que ces mots sont graves et charmants ! — Est un ami d'enfance et nous sommes parents. D'ailleurs il est fort bien. Se peut-il que je l'aime ? Je désirerais tant l'aimer! Qui sait? lui-même M'aime-t-il? l'a-t-il dit? m'aimera-t-il jamais? Ah! mon Dieu! s'il allait ne pas m'aimer?.. Oh! paix, C'est médire de lui.
{Un silence. Elle fait quelques pas.)
Ces dames tout à l'heure M'ont dit, en souriant, qu'il viendrait!., que je meure Plutôt que de le voir !. . Oh! qu'il ne vienne pas!. . Demain, un autre jour, mais pas ce soir... Hélas!
(On entend frapper trois coups discrets à la porte.) Qu'entends-je r Ciel ! on frappe. .. a-t-on frappé ?Q ue dire?
(Elle écoute.) Non, on ne frappe point... tout se tait... Je respire.
(Elle s'' assied.)
Allons, remettons-nous.
[Qitelque peu rassurée.)
Je savais bien qu'ici Il ne pouvait venir. Je suis fiévreuse aussi. Quelle heure est-il ? Le temps troplentement s'envole... Et d'abord, s'il venait, moi, j'en deviendrais folle.
SCENE SEPTIEME
... Que ma position est triste I II la comprend, Et n'osera venir... j'en suis sûre... Et pourtant!
{On frappe de nouveau trois coups à la porte.)
Oh! j'ai bien entendu cette fois... Quelle audace! On frappe encor, c'est lui! Que faut-il que je fasse?
[La porte s^ouvre.)
Il entre... Sainte Vierge, ayez pitié de moi !
(Elle se jette sur son prie-Dieu et se cache la figure dans ses mains. Le Chevalier paraît. Il referme la porte et demeure immobile, sans oser avancer.)
ÉLIANE, LE CHEVALIER
Le Chevalier. (7/ la contemple avec ravissement, et à part.)
C'est elle ! je la vois ! O mon cœur_, quel émoi I
Elle prie... attendons. Ma femme ! Elle est bien belle!
Eliane, relevant lentement la tcte, et à part. Me serais-je trompée?
Le Chevalier, à part.
Ici, seul avec elle!
Eliane, à part.
Et n'entends-je plus rien?
Le Chevalier , rêveur, et à part.
Comme ce que -m'a dit La baronne à la fois m'agite et m'interdit l
Eliane, à part.
Aucun bruit... je suis seule.
(El'e se retourne ; ses yeux rencontrent ceux du Chevalier, elle pousse un cri et retombe à genoux sur son prie-Dieu.)
Le Chevalier. (// met précipitamment un genou en terre.)
Eh quoi ! mademoiselle, Vous détournez les yeux quand ma voix vous appelle? Mademoiselle, dis-je! Hélas! excusez-moi Si mon esprit s'égare.
SCÈNE SEPTIÈME
Eliane, à part.
Il me parle, je croi.
Le Chevalier.
Vous serais-je odieux? Pourtant, je vous implore Mains jointes, à vos pie4s, madame...
Eliane , à part.
Il parle encore.
Le Chevalier.
De grâce, écoutez-moi. Ma voix en vous parlant Hésite, et devant vous je demeure tremblant. Ah! vous ne savez pas et je ne puis vous dire Quel éclaira mes yeux cet instant a fait luire! Je m'éveille ébloui, je renais... et par vous J'apprends quelle est la loi qui courbe mes genoux.
Eliane, avec joie, et à part.
Il m'aime! c'est qu'il m'aime!
Le Chevalier, s\xnima)it.
Une ivresse inconnue, Qu'un voile trop épais dérobait à ma vue, Me pénètre et me verse, à présent, son ardeur.
Elle grandit, rayonne et me descend au cœur;
A ses transports divins j'abandonne mon âme;
J'aspire à ses secrets, je brûle de sa flamme,
Et je voudrais... Grand Dieu ! qu'ai-je dit? Je ne sais...
Madame, pardonnez tant de mots insensés...
Dans mon égarement, je n'ai pas su me taire,
Et je deviens confus, ayant pu vous déplaire.
Eliane, troublée, et à part.
Sa voix est suppliante et m'émeut malgré moi.
Mon malheur est certain... que faire? Je le voi, Vous êtes offensée... Ah ! rompez ce silence, Et ne m'enlevez pas, par pitié, l'espérance.
Eliane, de plus en plus émue, et à part. Comme il soulFre!
Le Chevalier.
Un seul mot .. je vous obéirai.
{Eliane se taisant toujours , il s'éloigne avec douleur.)
Adieu, je pars.
SCENE SEPTIEME
Éliane, à voix basse.
Restez.
Le Chevalier, avec ravissemem.
Éliane, est-ce vrai ?
Restez, avez-vous dit? se peut-il? Que je tremble! [Voyant Éliane lui tendre la itiain.)
Ah! votre main. ..Mon Dieu! nous rougissons ensemble! Quel sentiment secret peut donc nous émouvoir? Nos cœurs aspirent-ils enfin au même espoir? Extase inattendue !.. Ah ! venez là, de grâce. (// Ventraîne vers un siège.)
Eliane, timidement.
Je vous suis.
Près de vous laissez-moi prendre place.
Eliaxe.
Oui, mon ami.
Le Chevalier, avec émotion, en s^asseyant auprès d^elle.
Cette heure éveille saintement Les échos du passé dans mon cœur palpitant
Ah ! qu'ils furent heureux, ces jours de notre enfance ! En avez-vous gardé, comme moi, souvenance? Temps radieux et cher, où sous un ciel dazur Nous marchions tous les deux libres et le front pur... Mais voilà qu'aujourd'hui je succombe à l'empire Du sentiment nouveau qui près de vous m'attire ; Et, pressant votre main dans la mienne, je sens Un charme inexprimable éclore dans mes sens. . Trouble extrême, inconnu, révélation sainte. Dont mon cœur étonné reçoit la douce atteinte!
Ell\ne, profundément émue . et à voix basse. Que Jit-ilr... Ses accents augmentent mon émoi.
{Haut.) Ce que vous ressentez, je l'éprouve aussi, moi!
Le Chev.vlihu.
Eliane, achevez, et que voulez-vous dire:
Ellane.
Grâce à vous, dans mon âme, à mon tour, je sais lire.
Le Chevalier.
Dieu! ce commun transportqui vicntnous enflammer. L'amour l'inspire-t-il? Eliane, est-ce aimer?
SCENE SEPTIEME
Eliane.
Aimer 1
Le Chevalier.
J'ai vu parfois, dans mes nuits solitaires, Des rêves enchanteurs errer sur mes paupières; Les vastes horizons qu'ils déroulaient sans fin Allumaient des ardeurs étranges dans mon sein, Et les heures, au bruit de voix mystérieuses, M'emportaient frémissant sur leurs ailes joyeuses. De ces illusions le mirage charmant Avec l'aube du jour s'effaçait tristement, Et, des cieux entr'ouverts retombant sur la terre, Je ne ressentais plus que lassitude amère. Inutile regret! Désormais, mon sommeil N'a point à redouter un semblable réveil. Voici que près de vous je retrouve, ici même, De cette volupté l'enivrement suprême.
Le rêve cette fois devient réalité.
J'en atteste à vos pieds l'auguste vérité, Et, courbée avec moi sous un même délire. Ne bénissez-vous pas ce feu qui nous inspire?
Eliane, émue.
Oui, ces transports sont vrais. Fasse le ciel qu'ici Ils régnent à jamais!
Le Chevalier.
Vous m'aimez donc aussi!
Eliane, avec un tendre abandon.
Comment d'un tel aveu pourrais-je me défendre?
Le Chevalier. (// se jette à ses pieds.)
Ange, c'est à genoux que je dois vous entendre... De quels élans nos cœurs sont-ils donc possédés En se parlant ainsi?
Eliane.
Dieu nous a regardés !
{Ils demeurent silencieux et comme perdus dans une rêverie contemplative. Bientôt leurs fronts se rapprochent insensiblement, et les lèvres du chevalier effleurent la joue d^Eliane. Un frémissement soudain et réciproque les rend à eux-mêmes, et ils courbent la tête en rougissant chacun de leur côté.)
Le Chevalier, co»/!(5- et embarrassé. Il s''est relevé et tient encore une des mains d'Eliane. A voix basse.
Élianc, pardon...
{A part, en s'éloignant un peu.)
C^u'iilluis-jc lairc? où suis-jc ?
SCENE SEPTIÈME
Près d'elle, dans mes sens l'impérieux vertige!
(// la regarde.)
Elle-même est troublée et rougit à son tour.
(// fait un pas vers la fenêtre.)
Ah! j'étouffe... de l'air! Eh quoi! déjà le jour! La nuit a-t-elle pu si vite disparaître?
(// écarte un rideau.) ,
C'est le soleil levant qui brille à la fenêtre.
Eliane, ne sachant plus comment maîtriser son émotion, se lève, et à voix basse.
Ouvrez... Oui, c'est cela.
Le Chevalier. (// obéit, le soleil inonde la chambre de lumière.)
Le printemps radieux, Avec l'aube naissante, ici luit à nos yeux.
Eliane, rêveuse.
Le beau ciel !
Le Chevalier.
N'est-ce pas .? Approchez-vous encore,
Qu'à ses premiers baisers votre front se colore.
(// l'entraîne auprès de la fenêtre. Avec enthousiasme.)
O trouble harmonieux! sous un effort puissant Tout renaît à la vie, et respire à présent : La plaine a revêtu son voile de rosée, D'enivrantes senteurs la brise est embaumée ; Dans les vallons ombreux s'agitent les grands bois; Le rossignol plaintif fait entendre sa voix; Tour à tour, devant nous s'anime ainsi chaque être. L'étoile du matin pourtant va disparaître... Et là-bas, au lointain... écoutez! c'est le bruit Du troupeau que le pâtre à sa suite conduit. Voilà bien le réveil de la nature entière ! Vous ne répondez pas?
Eliane, profondément émue.
Chose douce et sévère Que le bonheur!
Le Chevalier, avec transport.
O joie! il pénètre nos cœurs, Et la terre pour nous fait éclore ses llcurs.
(Un moment de silence.)
SCENE SEPTIEME
Eliane, à voix basse et en chancelant.
Votre bras, mon ami.
(Désignant une chaise longue.) Menez-moi là, de grâce.
Le Chevalier, inquiet.
Volontiers. Qu'avez-vous ?
Éliane, se soutenant à peine.
Je ne sais... je suis lasse.
Le Chevalier, anxieux.
Vous tremblez!
Eliane, s'affaissant.
Oui, j'ai froid.
Le Chevalier. (// Vaide à s'étendre sur la chaise longue.)
Mon Dieu, remettez-vous I
Eliane. [Elle ferme les yeux.) Je souffre.
Le Chevalier.
Se peut-il? Je suis à vos genoux.
Eliane, d^tine l'oix entrecoupée.
Une fatigue étrange et subite m'accable.
Le Chevalier, au comble de Vanxiété.
Ciel! elle perd ses sens., souffrance inexplicable ! Eliane... courage . Elle ne parle plus. .
(// court à une sonnette.)
Au secours! au secours!... Hélas! cris superflus, Personne ne m'entend... Mon Dieu! quedois-je faire?
{S^ agenouillant auprès d^ Eliane.)
Immobile elle est là!
LES MÊMES, LA BARONNE
La Baronne, en néglige du matin; elle parait à la porte vitrée laissée ouverte. A mi-voix.
Chose fort singulière!
Leur fenêtre est ouverte? Entrons... Personne.
(Se penchant dans Vintérieur.)
Quoi!
Ils sont, un pareil jour, plus matineux que moi?
(Regardant encore avec plus de curiosité.) Hors du nid nos oiseaux ont-ils pris leur volée?
{Les apercevant.) Erreur, je les vois là.
Le Chevalier. (// court à elle.)
J'ai l'âme désolée , Madame, accourez vite.
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Eh! que se passe-t-il.''
Le Chevalier.
Eliane se meurt, ses jours sont en péril.
La Baronne.
Doucement, calmez-vous.
Le Chevalier.
Touchez sa main glacée.
La Baronne.
En effet.
Le Chevalier
Sa poitrine, hélas! est oppressée.
La Baronne, se penchant sur Eliane.
Qu'as-tUj chère mignonne ?
Le Chevalier.
Extrême est sa pTilcur.
SCÈNE HUITIÈME
Eliane, soulevant ses paupières.
Qu'entends-je?
Bien. Tu me reconnais... tu me souris...
Cher ange !
La Baronne, V interrompant.
Un moment, chevalier.
[Le prenant à Vécart.)
Approchez, car il faut Que je vous interroge.
Le Chevalier, étonné.
Eh! madame...
La Baronne.
Moins haut, Qu'elle n'entende pas. Hâtez-vous de me dire Tout ce qui s'est passé.
Le Chevalier , fort, empêché.
Comment vous en instruire?
La Baronne, un peu moqueuse , avec une hésitation feinte.
Au point où je vous vois, mon cher, sachez-le bien , Vous devez parler franc, et ne me cacher rien. Entre vous qu'est-il donc advenu?
{Voyant le Chevalier interdit et en riant.)
Sur mon âme !
Vous rougissez toujours.
{On frappe violemment à la poj-te.)
Mais qu'est ceci ?
Madame, On vientsansdoute,onvient. Dansie premier moment, J'ai crié pour avoir du secours.
La Baronne, V interrompant.
Bah! vraiment?
[On frappe de nouveau.)
Courez ouvrir alors... La plaisante aventure!
LES MÊMES, LA COMTESSE
La Comtesse, entrant effarée, en cornette de nuit et en peignoir blanc.
Qu'arrive-t-il, monsieur? Ah! je vous en conjure, Je veux savoir...
[Voyant Éliane étendue, elle court à elle.)
Ma fille... ô ciel ! ma pauvre enfant! Qu'as-tu? Parle, réponds et dis-moi ton tourment?
Eliane.
Ma mère, quoi! c'est vous?
La Comtesse, anxieuse.
Oui.
Eliane, lui souriant.
Je me sens renaître.
Ce n'est rien. J'ai pris froid près de cette fenêtre..
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La Comtesse.
Imprudente ! Tes mains sont tremblantes, ton front Est glacé. Mes baisers, va, te ranimeront.
{Elle Vembrasse et Ventoure de mille soins.)
La Baronnf, au Chevalier, à mi-voix et railleuse.
Mais regardez-moi donc, monsieur î Dieu me pardonne, Encore ce costume à cette heure .^
Le Chevalier, embarrassé.
Baronne...
T^A Baronne.
En veste de gala? votre cpée au côté?
(Jetant un regard rapide dans V appartement.) Je comprends, et la chose est claire en vérité.
[Etouffant un éclat de rire.)
Mon pauvre chevalier... qu'avez-vous donc pu faire? Eies-vous demeuré sur pied la nuit entière? A la fenêtre encor?... Peut-être comptiez-vous Les étoiles du ciel, au lieu de...
[S' interrompant brusquement.)
Mais tout doux!
SCENE NEUVIEME
Je ne m'étonne point qu'Eliane soit lasse. Oh! soyons prompts alors à lui céder la place , Laissons-la reposer. Dans votre appartement, Mon cher, retirez-vous.
Le Chevalier.
Madame, cependant...
La Baronne.
Prenez votre chapeau, vous dis-je... La comtesse Près d'elle restera, s'il le faut. Sa tendresse L'entourera de soins affectueux.
Le Chevalier, soupirant.
Hélas!
La Baronne, poursuivant.
Et vous-même, après tout, vous devez être las.
(Elle tourne le dos au Chevalier, qui reste fort dépité. A mi-voix à la Comtesse.)
Promenez vos regards autour de vous, ma chère.
Vous comprendrez sans peine. .
[Elle lui parle bas.)
La Comtesse.
Ah ! vous croyez, ma mère ?
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La Baronne.
Eh! sans doute. Eliane est lasse, voilà tout. Il est certain qu'ils ont passé leur nuit debout. Je m'en vais emmener le chevalier.
(.4 Eliane, toujours étendue.)
Mignonne, Tu vas mieux maintenant? Nous te laissons.
Le Chevalier, à la Baronne, à voix basse.)
' Baronne,
Mon honneur, mon amour, me retiennent ici.
La Baronne.
Chevalier, votre bras...
[Elle lui prend le bras.)
Vous me l'offrez? Merci.
Eliane a besoin de repos, je vous jure. N'est-il pas naturel qu'en cette conjecture Nous reprenions d'ailleurs l'entretien de tantôt?
Le Chevalier, tristement.
Que vous êtes cruelle!
La Baronne, Ventraînant.
Eh bien ! soit, plus un mot.
LA COMTESSE, ÉLIANE
La Comtesse, à part.
La baronne a dit vrai. C'est cela... je respire.
[Haut, à É liane.)
Enfant, tu te sens bien, n'est-ce pas.? Ton sourire Reparaît de nouveau. Mais je vois dans tes yeux Encore quelque émoi Qu'est-ce?
Eli.\ne.
Non, je suis mieux.
La Comtesse.
Cette fenêtre ouverte...
[Elle court la fermer rapidement et revient s'asseoir près de sa fille.)
Écoute, ma charmante, Te voilà devant moi pâle et toute tremblante. Ne me caches-tu rien? Réponds: souffrirais-tu?
Pourquoi vois-je ton front sur ta main abattu ? Puisqu'il en est ainsi, près de toi je demeure.
Eliane, se levant.
Ma mère, c'est fini. Quelle preuve meilleure Pourrais-je vous donner? regardez..,
[Elle lui sourit.)
Croyez-moi
La Comtessk, la pressa}it sur so>i cœur.
Non, car je veux rester à ton chevet.
Eliane.
Pourquoi?
La Comtesse.
Tu refuses ?
Eliane, lui présentant son front à baiser.
Merci.
La Comtesse, après avoir hésité.
Tu veux que je te laisse? Je n'y puis consentir que si j'ai ta promesse, Ton mal te reprenant, de me faire aussitôt Avertir. Est-ce dit?
SCÈNE ONZIÈME
Eliane.
Oui, ma mère.
La Comtesse, l'embrassant avec effusion.
A bientôt.
Je m'en vais plus tranquille ; et toi, chère mignonne, Repose en paix, au moins!
Eliane.
Comme vous êtes bonne!
[La Comtesse Vcmbrasse encore et sort. La fenêtre ayant été fermée, la chambre est plongée de nouveau dans une demi-obscurité.)
SCENE XI
ELIANE, seule.
Suis-je bien éveillée? et que s'est-il passé? Quel avenir nouveau devant moi s'est dressé? Mon cœur, mon pauvre cœur, que t'a-t-on dit? O flamme, Quelle es-tu, toi qui viens ainsi m'embraser l'âme ?
Dans un trouble enivrant je me sens défaillir... Le bonheur quelquefois ferait-il donc souffrir ? Suis-je heureuse? Le sais-je!... Hélas! anéantie, A de secrets transports cette heure m'initie. Mon mari... lui! Pourquoi son visage, à mes yeux, Revêt-il maintenant cet éclat radieux?
Pourquoi, — mais sans rougir j'ose à peine le dire, Me semble-t-il sentir encor son doux sourire Errer autour du mien? Et pourquoi les accents De sa voix chantent-ils malgré moi dans mes sens?
{Elle s'est approchée peu à peu de Valcôve.)
O Dieu juste ! ô Dieu bon ! verse-moi ta lumière; Dans l'état où je suis, que ta grâce m'éclaire.
[Elle se met à genoux au pied du lit.)
Exauce-moi, Seigneur, dans celte extrémité, Et ramène le calme en mon sein tourmenté.
{Elle cache son visage dans ses mains et prie. Un long silence. Elle quitte son peignoir et s'apprête à se mettre au lit quand un léger bruit se fait entendre du côté de la fenêtre. On aperçoit un bras passer au travers d'une vitre brisée, écarter le volet et tourner l'espagnolette. La fenêtre s'ouvre, le Chevalier paraît.)
ÉLIANE, LE CHEVALIER
Eliane, se tournant brusquement.
Eh quoi ! de ce côté quel bruit se fait entendre?
Des pas... quelqu'un... on vient ! je ne puis me méprendre.
Ah ! qui que vous soyez, de grâce, n'entrez pas !
[Frémissante, elle s'' enveloppe dans un rideau du lit.)
Le Chevalier, à part, en avançant vers l'alcâve et sur la pointe des pieds.
Courage... et cette fois, Amour, guide mes pas.
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CLAUDINE, MÉRAULT
[Claudine est assise sur V escarpolette que Mérault lance à toute volée.)
MÉRAULT
Maintenant est-ce mieux, madame?
Claudine.
Non, Mérault.
Je n'ai pas peur, te dis-je
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MÉRAULT
Alors, plus fort?
Claudine.
Plus haut.
Oui, c'est cela, bravo !
MÉRAULT
Soit, poussons. Sur mon âme, C'est un drôle de goût que vous avez, madame.
Claudine.
Ah! mon brave Mérault, tu ne sais pas combien A ce balancement je me sens aise et bien ! J'aime ce vent léger qui vibre à mon oreille. Comme le vol bruyant et joyeux d'une abeille. Il m'apporte, en passant sur les prés et les fleurs, Une riche moisson d'enivrantes senteurs.
Le doux amusement! Vois comme l'air se joue Dans mes cheveux épars, il rafraîchit ma joue... C'est divin.
MÉRAULT
Se peut-il ! moi je suis tout en eau.
LES MÊMES, LE BAILLL
Le Bailli, surpris de voir sa femme sur V escarpolette. Est-ce vous que je vois?
Claudine.
Et quel mal faisons-nous.'^ Ce jeu m'amuse fort, et j'en tâte.
{Elle lui rit au ne:{.) Le Bailli, vexé.
Madame...
[A part, sur le devant du théâtre.)
Mon nom est Trufaldin. Je suis bailli. Ma femme Aime l'escarpolette... ainsi qu'on peut le voir. Ce goût intempestif, loin de se concevoir, Porte atteinte au respect des fonctions publiques; Il dénote l'oubli des devoirs domestiques Dans l'esprit de Claudine. Or, il importerait
SCÈNE DEUXIÈME
Que l'on sût au plus tôt son sentiment secret. Si je raisonne bien, le danger qui s'apprête Vient du jeune baron qui lui tourne la tête.
(// hausse les épaules.)
Un enfant! Songeons-y.
(// s^assied sur un banc devant le pavillon et réfléchit.)
Claudine.
Dis-moi, Mérault, a-t-on Enfin fixé le jour de tes noces?
MÉRAULT
Mais non, Toinon n'en parle plus et se montre rebelle.
Claudine.
Pure coquetterie 1 Amène-moi la belle, Je veux lui faire un don qui la décidera.
MÉRAULT
Vraiment! que de bonté !
Claudine.
Mon mari le payera.
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Le Bailli, toujours assis sur son banc et à part.
Il est sûr que j'ai fait une grande folie
En prenant, étant vieux, femme jeune et jolie.
Mais Claudine est mon bien et je le défendrai
[Le vent soulère le bas de la jupe de Claudine.)
Hcinl quelle jambe fine! — Oui, je suis dans le vrai,
Et certain flair me dit que le baron Marsile
La trouble. C'est honteux!" à peine est-il nubile!
Ce soupçon jette en moi plus d'un étonnement;
Aussi suis-je conduit à ce rapprochement,
Que ma femme toujours aima les prunes vertes!
Grave !
Claudine.
Holà ! monsieur, dormez-vous ?
Le Bailli. (7/ se lève en sursaut.)
l\Ioi,noncertes!
[A part et vivement.)
En semblable occurrence, il faut mettre à l'abri. Chacun en conviendra, mon honneur de mari. Prévenons la baronne. Elle saura, j'espère, Aux ardeurs de son fils mettre un frein salutaire.
SCÈNE III
CLAUDINE, MÉRAULT, puis MARSILE.
Claudine.
Mérault, si tu m'en crois, sois bon avec ta femme ; Obéis-lui toujours,
MÉRAULT
Assurément, madame.
Claudine.
C'est qu'on ne gagne rien à nous faire souffrir... Berce-moi lentement, je voudrais m'endormir. Quand je ferme les yeux, je rêve que Zéphyre De ses bras vaporeux sur sa bouche m'attire. Que sur la plaine en fleurs avec lui je m'enfuis... Mérault, ne parlons plus : il vole, je le suis!
MÉRAULT, malin.
Pensez-vous l'attraper?
Claudine, d'un air boudeur.
Fi du sot!
SCENE TROISIEME. by
Marsile. (// se cache dans un bosquet, et à part.)
Qu'elle est belle !
Pourquoi suis-je toujours si timide auprès d'elle?
Je n'ai pas tant de crainte avec les autres... Non !
Je frissonne à sa vue, au lieu qu'avec Toinon...
(// la contemple un moment.)
La brise de son aile avec amour la frôle,
Et lui rougit le front. Ainsi, sur mon épaule,
Sa tête, l'autre soir, s'est penchée un instant.
J'aurais pu l'embrasser, mais j'étais tout tremblant.
{Le vent soulève de nouveau le bas de la jupe de Claudine.)
Les jolis pieds!
[Une des pantoufles de Claudine vole en Pair et tombe sur le ga^^^on.)
Claudine. [Elle pousse un cri.)
Mérault, je perds une pantoufle, Arrête.
Marsile, s" élançant.
Je la tiens.
MÉRAULT, à Marsile.
Donnez-la-moi.
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Marsile, le repoussant.
Maroufle, Je la garde.
Mérault, avec un gros rire, en arrêtant
V escarpolette.)
Oh! monsieur!
Claudine.
Voulez-vous t^ l'instant Me rendre ma pantoutie?
Marsile, troublé ; il la laisse tomber.
Excusez-moi. i
Claudine.
Comment, Vous la laissez tomber? Qu'osez-vous vous permettre?
[Marsile, intimide , la ramasse et la lui rapporte.)
C'est à mon pied, monsieur, qu'il faudrait la remettre, Et le voici...
(Elle lui tend son pied déchaussé. Marsile, rouge de confusion, s^agenouille et la lui remet. ^
{A Marsile.]
Merci.
SCENE TROISIEME
(A Mérault.)
Va faire un tour, Mérault, A l'office : il est tard, et tu dois avoir chaud.
Mérault '(// s'en va en s'essityant le front.) Ma foi, je le veux bien.
Claudine, à Marsile, qui est toujours à ses genoux.
Relevez-vous, Marsile.
Pourquoi demeurez-vous à mes pieds, immobile.'' Votre bras, promenons, voulez-vous ?
Marsile, se relevant.
De grand cœur.
[Ils font quelques pas.)
Claudine.
Vous étiez tout joyeux, et vous voilà rêveur. Dans vos yeux alanguis je ne vois plus de flamme. Qu'avez-vous, mon ami?
Marsile.
Je ne sais pas, madame.
yo les hasards de l escarpolette.
Claudine.
Tour à tour vous tremblez et pâlissez, je croi... Sans doute il vous déplaît de rester près de moi !
Marsile, vivement.
Ah! ne le dites pas...
Claudine.
Que voulez-vous qu'on pense?
Répondez, cher enfant.
Marsilk, à part.
Mon ûme est en démence 1
Claudine.
Vous vous taisez?... Eh! bien, allez porter vos pas Loin de nous. Je comprends.
Marsile.
Oh 1 ne m'éloignez pas !
Claudine.
Cependant...
Marsile.
Sur mon bras laissez votre main blanche.
SCENE TROISIEME
Claudine.
Pourquoi?
Marsile.
Qu'auprès de moi votre front pur se penche.
Claudine.
Vous me tournez, Marsile, un joli compliment, Mais dont je ne crois mot.
Marsile, avec feu.
Je vous en fais serment.
Claudine.
Alors expliquez-vous, qu'on puisse vous comprendre.
Marsile.
Quand votre voix ici résonne douce et tendre. Où voulez-vous que j'aille?
Claudine, à part.
Adorable et charmant.
[Haut.
Eh bien, asseyons-nous.
Marsile.
Volontiers.
[A part.)
Quel moment! [Ils prennent place sur un banc. Un silence.)
Claudine, à part.
Son embarras augmente et malgré moi m'agite!
{Haut.)
Qu'aviez-Yous à me dire à présent? Faites vite... Vous ne répondez plus?
Marsile, vivement.
Oh ! si fai^ (A part.)
Que j'ai peur !
Claudine, à part.
Aidons-le.
[Haut.]
Je crois lire au fond de votre cœur.
Vous aimez?
SCÈNE TROISIÈME. jS
Marsile, avec é.clat.
Dieu du ciel I vous savez?
[A part.)
Que dit-elle?
Claudine.
Pourquoi vous émouvoir? C'est chose naturelle, A votre âge le cœur peut se prendre aisément. Le tout est de placer bien haut son sentiment.
Marsile, avec feu.
Oh! pour cela, madame...
Claudi.ne, V interrompant.
Attendez, car j'y songe!
Il court des bruits sur vous dans le pays.
Marsile.
Mensonge !
Claudine.
On vous dit inconstant, très-volage, indiscret.
Marsile, suppliant.
Vous ne le croyez pas I
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Claudine.
Peut-être! Il se pourrait...
Mais revenons plutôt à votre confidence. Nous sommes seuls ici, tout est ombre et silence...
[A tni-voix.)
Bien bas, apprenez-moi son nom?
Marsile.
Quii^ moi ! jamais.
SCÈNE TROISIÈME. y
Claudine.
Vous aime-t-elle ?
Marsile, hésitant.
Oh ' non.
Claudine.
Pauvre petit ami.
La voyez-vous souvent?
Marsile.
De temps en temps, madame.
Claudine.
Lui parlez-vous aussi?
Marsile.
Quelquefois. Et mon âme, Sur mes lèvres en feu, s'arrête en bégayant. Mon être tout entier frémit en la voyant ! De ce que je ressens je ne puis lui rien dire, J'hésite, je rougis, je souffre un saint martyre, Et confus, à ses pieds, une invincible loi, Quand il me faut partir, m'attache malgré moi.
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Claudine, émue.
Je vous plains et comprends ce manque de courage.
(Après un silence, elle prend une fleur à son corsage.^
Aussi que cette tieur^ mon ami, soit le gage De la part que je prends à votre cher ennui.
{A part.)
Se peuL-il qu'à mon tour je tremble comme lui!
Marsiliî, avec passion.
Viens, ô charmante fleur qui daignes me sourire, Du secret de mon cœur je veux ici t'instruire ! Écoute et comprends bien : celle que j'aime, hélas! Ignore mon tourment. Ah! ne pourrais-tu pas Avec ce doux baiser le lui dire toi-même?
{Il la porte à ses lèvres.)
Claudine, profondctncnt émue.
Rendez-n oi cette fleur.
[Elle la baise à son tour.)
Elle me dit : Je t'aime!
SCENE TROISIEME
Marsile. (// se jette à ses pieds.)
O ma vie! ô mon âme!
Claudine.
Il est à mes genoux...
Son cœur répond au mien... Cher enfant ..
[Ils restent un moment ravis et silencieux. Soudain Claudine pousse un cri. Paraissent dans le fond le Bailli et Magnus.)
Mon époux !
Il vient avec Magnus... Grand Dieu! fuyez, Marsile! Non, demeurez plutôt.
[Elle le fait asseoir auprès d'elle.)
SCÈNE IV
LES MEMES, LE BAILLI et MAGNUS.
Le Bailli, à Magniis, à voix basse.
Avec votre pupille.
Magnus, j'en étais sûr.
Magnis, de même.
. Mon élève en ceci Ne commet rien de mal.
Le Bailli, toujours à voix basse.
Vous voyez trouble ici Surveillons-les un peu.
Magnus, de même.
Pourquoi faire ^
Le Baii.i.i, haussant les épaules.
Silence Ils se cachent.)
SCENE QUATRIEME
Claudine, bas, à Marsile.
Ils n'ont rien vu, je crois Allons, plus d'assurance, Remettez-vous.
Marsile, à peine rassuré.
Madame...
Le Bailli, bas, à Magniis.
Ou trop tard, ou trop tôt Voilà le hic, Magnus.
Magnls, ne comprenant pas.
Le....^
Le Bailli, haussant la voix.
Hic.
[A part.)
Quel idiot 1
{Haut.)
Observez l'embarras du jeune homme.
Magnus.
J'observe
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Le Bailli.
II rayonne d'amour.
Magnus, Vititerrompant.
Que le ciel l'en préserve!
Donc il est temps d'agir et nous nous comprenons. Magnus, il faut tonner.
Magnus, ne comprenant d'abord pas.
Tonner ?
[Saisissant.)
Ah! oui, tonnons.
{Il se montre et le bailli le suit.) lA Ma'silc.
Hum ! hum ! je vous cherchais, monsieur et cher élève
Le Bau-lf, à C'audine.
Et inoi je vous guettais, chère amie.
SCENE (QUATRIEME. b
Claudine, feignant la surprise.
Est-ce un rêve?
D'où sortez-vous, messieurs? Et de quelle façon Abordez-vous les gens?
Le Bailli, colère.
Ce n'est pas sans raison.
Claudine , fière.
J'entends que l'on s'explique.
Le Bailli.
Assez de comédie.
Magnus, à Marsile.
D'ordinaire, le soir, votre grâce étudie. II est temps.
Marsile, à part.
Devant elle! Oh! c'est humiliant!
Claudine, bas, à son mari.
Vous pourriez, en public, être moins déliant.
A Mardle.) Au revoir, cher Marsile.
{Elle lui fait la révérence.)
Marsile, la lui rendant, et à part.
Hélas!
Le Bailli, à part.
Le bon apôtre!
A sa femme.)
Me croyez-vous aveugle ou benêt?
Claudine.
L'un et l'autre.
Le Bailli, outré.
C'en est trop I
Marsii.e, à part.
Elle m'aime, oh! je la reverrai!
Le Baili.i, bas, à Magnus.
Lmmcncz-!c
SCÈNE (QUATRIÈME
, Magni;s, de même, au Bailli.
En marchant, je l'endoctrinerai.
[Il prend un livre dans sa poche , met ses lunettes et sort avec Marsile.)
Claudine, avec un soupir.
Il s'éloigne.
Le Bam.li, narquois.
Vraiment! vous devriez par prudence Au moins dissimuler, madame, en ma présence.
Claudine.
Je n'ai rien à cacher.
Le Bailli.
Donc, vous ne niez pas, Et confessez le crime où vous portent vos pas?
Claudine.
Vous divaguez, monsieur.
Le Bailli.
Audace sans pareille!
C'est me pousser à bout, prenez garde!
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Claudine.
A merveille, Menacez.
Le Baillt.
Perdez-vous le sens de la pudeur?
Claidine.
Ne voulant opposer qu'une austère froideur A vos instincts méchants, je vous cède la place.
Le Baii.i.i.
J'entends que vous restiez.
Claudine.
De vos cris je suis lasse.
Le Bahli.
J'ai le droit d'ordonner.
Claudine.
Cela n'est pas.
Le Bailli.
Si fait.
Claudine, le saluant.
Bonsoir.
LE BAILLI, PUIS MERAULT
Le Bailli . seid.
A vêpres, me dit-elle, à vêpres ! La folie
Lui fait jeter le masque. Ainsi donc elle oublie
Ses devoirs, ses serments... Ah! quel coup je recois!
La guerre est déclarée entre nous, cette fois.
Du calme, Truffaldin, bannissons la colère,
Le péril est pressant. Réfléchissons. Que faire?
Attachons-nous d'abord aux soins de notre honneur. Seul, je ne puis suffire à ce grave labeur. 11 me faudrait trouver quelqu'un, un acolyte Dont je pusse être sijr !
(// se frappe le front.)
Je tiens mon homme. Vite Regardons. Est-il là.? Je le vois... Hé, Mérault!
(// lui fait signe de venir.''
Il arrose des choux, c'est l'homme qu'il me faut.
MlîRAlI.T.
Monsieur, vous m'appelez?
Le Bailli.
Oui, mon garçon, écoute :
Tu vas te marier, c'est résolu?
Mérault.
Sans doute.
Le Bailli.
Tu fais bien. Le bonheur se trouve à la maison. Près de sa femme.
Vous dites?
SCÈNE CINQ^UIÈME
MÉRAULT
Oh! oui.
Le Bailli, à part.
Je mens comme un gascon.
Mérallt.
Le Bailli.
Je m'entends. Ta belle fiancée, Toinon, est en danger.
Mérallt.
Juste ciel !
Le Bailli.
Courtisée Par le jeune baron, je te préviens...
MÉRAULT, V interrompant.
Eh quoi!
Toinon me trahirait ! sitôt !
Le Bailli.
Détrompe-toi,
Elle t'aime toujours ; mais le baron xMarsile
La recherche, et dès lors je ne suis pas tranquille.
Mon Dieu !
Le B.AiLLi.
Veille sur lui ; qu'il ne s'en doute pas! Comme unchien, comme une ombre, accompagne ses pas
MÉUAL'LT, se désolant.
Mordié! tout est perdu si notre baron l'aime
Le Baili I, vivement.
Ne te désole point, je t'aiderai moi-même. Que chacun en ignore. Observe le baron Sans cesse, nuit et jour, c'est un damné luron. De tout ce qu'il fera rends-moi compte fidèle : S'il va voir celui-ci, s'il parle à telle ou telle. L'important, vois-tu bien, est qu'il ne fasse pas Commettre avant Fhymen à Toinon un faux pas ! Adieu! tu m'as compris?
MÉRAULT
J'en ai la mort dans l'àmc.
MÉRAULT, MAGNUS, MARSILE
Magnus.
Holà! maître Mérault, laissez-nous, s'il vous plaît. Nous venons ici même étudier.
MÉRAULT, i'cH allant., à part.
Au fait.
Tant qu'il reste avec lui, je ne dois en rien craindre. Allons trouver Toinon.
Magnus.
Monsieur, je dois me plaindre De votre inadvertance au travail aujourd'hui. Vous désiriez venir sous ces grands arbres?
Marsile, avec une joie concentrée.
Oui.
Magnus.
Nous y sommes. Eh bien ! reprenons notre histoire.
Marsile, distrait, et à part.
Elle était sur ce banc !
Mag.nus, son livre ouvert, et V interrompant.
Quel est le fait notoire Du règne de César .■^
Marsile, ne V entendant pas, et à part.
Ma main pressait sa main I
Magnus, impatienté.
Je vous parle, monsieur, de l'empire romain.
SCENE SIXIEME
Marsile, toujours distrait.
Je tombais à ses pieds!
Magnus, s''animant.
Donnez-moi la réplique, Diable! Préférez-vous un peu de rhétorique?
Marsile, machinalement.
Oui, de la rhétorique. ..
[Revenant à ses idées.)
Oh ! je l'entends toujours,
Magnus.
Soit. Quels sont les divers éléments du discours"'^
Marsile, de plus en plus distrait.
Ces mots, ces mots charmants échappés de sa bouche !
Magnus, l'interrompant.
Je ne vous comprends pas.
Marsile, à part.
Mots divins!
Magnls. haussant le ton.
Quelle mouche Vous pique ': Répondez.
Marsile. a part.
Béni cent fois ce jour!
Magnus, le secouant par le bras.
A quoi rêvassez-vous :
Marsile, sans comprendre.
Moi?
Magnus.
Vous!
Marsili:, étourdiment .
A son amour!
Magnus.
A son.
Marsile , revotant a lui.
Ciel ! ]'ai parlé !
Magnus.
Palsambleu! que veut dire
Ce langage ?
SCENE SIXIEME
Marsile.
Ah! tant pis! Magnus, je vous admire- Magnl's.
Monsieur...
Marsile.
Finissons-en ; qu'exigez-vous de moi .'
Magnus.
Du respect.
Marsile.
Et j'en ai.
Magnl's, furieux.
C'est trop fort, par ma fo;
Marsile , cntliousiaste.
Mais ouvrez donc voire ame à l'élan qui m'emporte Matin et soir, la brise auprès de nous apporte Mille, bruits enivrants. Devant nos pas, la fleur De ses plus doux parfums nous pénètre le cœur. Dans les grands bois, l'oiseau couve un nid de son aile. Tout renaît, chante et prie!... Une sève nouvelle Répand dans la nature un long frémissement, Et mon être endormi s'éveille en ce moment!
Magnls, levant les bras an ciel.
Quel gâchis !
Marsile.
C'est que j'aime et, bien plus, elle m'aime ! Ah! sens-tu de ces mots la puissance suprême"'
Magnus, ébaubi.
Il me tutoie, ô ciel 1
Marsile.
Eh! Magnus, laissez-moi Savourer ces transports, les premiers que je croi !
Magnus . exaspéré.
J'en suis tout ahuri. Je vais de ma personne Prévenir de ce fait madame la baronne.
Marsile.
Je ne vous retiens pas.
Magnus , c\i sortant.
Vit-on rien de pareil!
MARSILE, PUIS TOINON
Marsile.
Enfin, je vais en paix m'enivrer de soleil. Oui, je vis! de mes sens les ardeurs se révèlent! Mots brûlants, inconnus, mes lèvres vous épèlent! Et toi, pouvoir sacré qui m'apporte en ce jour L'extase, le bonheur, le désir... viens, amour!
(// s'assied, ému.)
Je frémis !
{Un silence.)
Une larme au bord de ma paupière.
On pleure donc de joie? Oh! quelle es-tu, lumière Qui jettes sur mes yeux cet éblouissement? Je riais, je chantais, — des larmes à présenti
{Rêveur.)
Une femme '...ô mon cœur, que d'ivresse auprès d'elle!
ToiNON. entrant.
Monsieur Marsilel eh quoi! seul ici!
Marsile . revenant à lui.
Qui m'appelle?
ToiNON.
Moi.
Marsile.
Toinon!
ToiNON. S approchant.
Vous pleurez]^
Marsile. vivement.
Tu te trompes, oh! non.
Toinon.
Vos yeux sont tout mouillés.
Marsile.
Regarde-moi, Toinon.
Sais-tu que tu deviens de plus en plus jolie ^ Tu grandis, n'est-ce pas?
Toinon.
Dam! puisqu'on me marie.
SCENE SEPTIEME
Marsile, avec émotion.
-£n effet! j'oubliais... Tu deviens femme aussi!
TOINON
Votre front de nouveau s'attriste.
Marsile.
Non.
TOIXON.
Mais SI.
Marsii.k.
Bah! je ris, ma gaîté reparaît au contraire. Voyons, veux-tu jouer?
ToiNON.
Monsieur, j'ai trop à faire.
Marsile. (// la lutine.) Mignonne, je le veux.
ToiN'ON, résistant
L'iissez-moi, s'il vous plaît.
Marsile, Ah! tu dois m'obéir, petite sœur de lait.
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ToiNON.
Quand je reste avec vous, on me gronde.
Marsile.
Qu'importe !
Qui te presse? Où vas-tu?
ToiNON.
Mais au château. J'y porte Ces fruits dans mon panier.
Marsii.e.
Montre-les-moi.
ToiNON.
Voici.
Marsii.e.
Les beaux fruits !
ToiNON.
N'est-ce pas?
Marsile.
En veux-tu'!' prends.
ToiNON.
Merci.
SCENE SEPTIEME
Marsile.
Alors, choisis-m'en un.
ToiNON.
Une pêche?
Marsile.
Une bonne.
ToiNON, choisissant.
Attendez. . Celle-ci, comme elle est belle!
Marsile.
Donne.
{La lui présentant aux lèvres.)
Croque...
ToiNON , étonnée.
Oh!
Marsile. (7/ insiste.)
Croque, te dis-je.
ToiNON. {Elle moid.)
Et vous, monsieur^
loo les hasards de l escarpolette.
Marsile.
Tais-toi! .
La trouves-tu bonne?
1 OINON
Oui.
(^^oyant Marsile mordre à son ioiir.)
\'ous mordez après moi'
Marsilk.
Ta bouche est fraîche et rose...
[Lui présentant le fruit.)
Encor, hein ?
(Toinon détourne la tète en rouij^issant.)
Fi! la sotte!
Laisse là ton panier.
ToLNON.
Nullement.
Marsile, le lui ôtant.
Tiens! je flotte Lntrc mille projets. Qu'allons-nous faire?
SCENE SEPTIEME. lOI
TOINON
Rien.
Marsile, exalté.
La joie est dans mon cœur ! Prenons-nous par la main. Et parcourons les bois ou la plaine fleurie.
ToiNON.
Tout seuls?
M.\RSILE,
Comme autrefois. Tu refuses, ma mie?
Viens sur l'escarpolette alors.
ToiNON.
Encore moins.
Marsile, l'entraînant.
Ou de force, ou de gré, la belle.
TOINO.N.
Sans témoins 1 Que dirait-on, monsieur?
Marsile.
Eh ! que veux-tu qu'on dise ?
(// V assied de force.)
Je l'ordonne, il suffit. Te voilà bien assise; Accroche ici tes mains, je m'en vais te pousser.
(// la lance.)
ToiNON.
Pas trop fort.
Marsile.
Ne crains rien. Cela va t'amuser.
ToiNON, prenant peur.
Moins haut.
Marsile.
Ne lâche pas.
ToiNON.
Assez.
Marsile.
Vaine prière.
J'ai peur.
ToiNON.
Marsili:.
Ne laisse pas tomber ta jarretière
SCÈNE SEPTIÈME. 1 o
TOINON
Oh 1 le vilain garçon.
Marsile, riant.
C'est drôle.
ToiNON, de plus en plus effrayée.
Arrêtez-moi, Monsieur, j'ai mal au cœur, ma tête tourne...
Marsile.
Quoi!
Si vite! non, tu mens.
ToiNON.
Monsieur, je vous le jure
Marsile.
Je n'en crois mot.
ToiNON.
Méchant.
Marsile.
En effet, sa figure Pâlit.
ToiNON, avec un cri.
Je vais tomber.
Marsile, arrêtant V escarpolette.
Holà! j'arrête... attends .
[La faisant descendre.) Là., poltronne.
ToixoN, se soutenant à peine.
Mon Dicul
Marsile, a pai t.
Je crote qu'il était temps
'l'oiNON.
Où suis-je?
Marsile.
Dans mes bras. Courage, mon amie.
Regarde-moi.
ToLNON, s''affaissant à terre.
Je meurs. .
SCÈNE SEPTIÈME. - Io
Marsile.
Comment! évanouie!
Ahl ma pauvre Toinon ! que diable ai-je fait là? Voyons, ouvre les yeux, ce n'çst rien que cela! " "." Te troubler pour si peu ! Parle, réponds, mon ange.
{Toinon ouvre les j}- eux
Enfin, Dieu soit loué! Tu me souris... Qu'entends-jei Des pas ' on vient ..quelqu'un! Décampons de ces lieux.
Toinon, se soulevant au moment oit il s'éloigne.
Il se sauve... déjà!
[Aperceva)it le Bailli dans le fond.]
Le bailli!
{Elle retombe et feint ^évanouissement.)
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SCENE VIII
TOINON, LE BAILLI, puis MÉRAULT, MAGNUS, LA BARONNE, valets.
Le Bailli, dans le fond.
De mes yeux, Et par corps je l'ai vu cette fois! Sur mon âme, Je suis sur une piste.
(// avance.)
Une robe ! une femme!
La mienne!... non, Toinon. Ah! j'aime mieux cela. Sur le gazon coucliée! Et que faisaient-ils là? Donc, vous venez aussi, ma gentille Toinette, Rôder aux alentours de cette escarpolette?
(// se penche sur Toinon.)
Ah! mon pauvre Mcrault! — Peste, le doux objet Que l'on voit resplendir au bord de son corset! Dort-elle? Vraiment non, elle est évanouie. Je suis seul...
(// Vcmbrasse.)
SCENEHUITIEME. 10
Quel front pur! J'ai l'âme réjouie De trouver sous mes pas cette charmante fleur. Savourons-en l'arôme...
(// P embrasse de nouveau.)
0 cher tendron...
Mérault, entrant subitement.
Horreur!
Je vous y prends !
Le Bailli, se relevant.
(Magnus et la Baronne entrent d'un autre côté.)
Magnts.
De ce côté, madame.
Marsile est par ici.
Le Bailli, stupéfait.
La baronne !
MÉRAVLT, furieux, au BaiHi.
Homme infâme '
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{Tirant brutalement Toinon par le bras ] Impudente, debout.
ToiN'ON, confuse.
Oh! Mérault!
Maonts, )!j- comprenant rien.
Qu'est ceci ?
Le Bailli, cherchant une issue.
Je voudrais bien m'enfuir.
La Baronne, sévèrement.
On se querelle ici r
MÉRAri.T , à la Baronne.
Madan:ie. .
Le Baili.i, bas, à Mérault.
Tais-toi,
^ Mérault.
Non.
(/I la Baronne.)
C'est à vous que j'adresse.
SCENE HUITIEME. I OÇ
Le Bailli, bas, à Mérault.
Misérable.
MÉRAULT, de même.
Je sais où votre bât vous blesse.
La Baronne, impatientée, à Mérault.
Achève ; que veux-tu ?
Le Bailli, à part.
Que faire, justes cieux?
{Perdant la tête.)
Ah! sur l'escarpolette.
{Il bondit sur Vescarpolette et se balance d'une façon grotesque. — Étonnement général.)
La Baronne , irritée.
En croirai-je mes yeux!
Et suis-je ici pour voir Trufaldin en délire Se balancer en l'air? Vous m'êtes venu dire, Magnus, que contre vous Marsile révolté Perdait le sens commun?
Magnus.
C'était la vérité.
La Baronne.
Eh bien ! il n'est pas là?
Magnus.
Dam I il a pris la fuite.
La Baronne.
Que ne le suivicz-vous!
Magnus.
Ah ! diantre, il court trop vite.
La Baronne.
Vous n'êtes bon à rien.
Mérault, à la Baronne.
De grâce, écoutez-nous...
La Baronne, sans Vcntendre.
Ah! paix... jusqu'à Toinonquigeintl Ils sont tous fous.
[A ce moment la corde de Vescarpolctte casse sous le pjids du Bailli, qui s'en vient rouler aux pieds de la Baronne.)
L? buiorl
SCENE HUITIEME. III
MÉRAULT
C'est bien fait !
La Baronne, au Bailli, qui reste à terre tout meurtri de sa chute.
Eh! perdiez-vous la tête, Que d'aller vous jucher sur cette escarpolette? Quelle honte!
(A Magnus,)
Je vais à la ferme; courez Chercher mon fils, Magnus, vous me l'y conduirez.
[Au Bailli.)
Allons, relevez-vous.
[Elle sort d'un côté suivie par les valets, Magnus de Vautre.)
Le Bailli.
C'est bien facile à dire.
[A Mérault.)
Imbécile, idiot, viens m'aider. — Quel délire Te poussait .?,
MÉRAULT
Ah! c'était pour courtiser Toinon, Que vous m'aviez chargé d'observer le baron
Le Bailli.
Silence, maître sot, et demande à la belle Qui de nous l'a réduite en cet état.
MÉRAULT
Cruelle, L'entends-tu?
Toinon, pleurant
Mon ami, c'est..
MÉRAULT
C'est... le baron?
Toinon, pleurant plus fort.
Oui
MÉRAULT
Grand Dieu!
Le Bailli.
Vas-tu rester bêtement ébaubi?
Relève-moi plutôt.
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MÉRAULT
Le baron!
Le Bailli.
Quelle buse!
MÉRAULT, aidant enfin le Bailli à se relever.
Ah! monsieur le bailli, recevez mon excuse.
Le Bailli, sur pieds.
Ce n'est pas malheureux. Ne perdons pas de temps, Il faut prendre un parti.
MÉRAULT
Lequel, monsieur?
Le Bailli.
Attends.
D'abord que Toinon parte.
Et pour OÙ?
Le Bailli.
Que m'importe!
Je veux te parler seul.
MÉRAULT. (// ramasse le panier de Toinon et le lui rend.]
Va, laisse-nous et porte Ta corbeille au château.
[Sévèretnent.)
Prends bien garde à tes pas!
Toinon. {Elle s^éloigne et revient vivement sur ses pas.)
Me pardonneras-tu?
MÉRAULT
Tout beau! je ne sais pas.
[Toinon sort en pleurant.)
Le Bailli, solennel.
Vois-tu cet instrument, Mérault?
MÉRAULT
L'escarpolette?
Le Bailli.
Aux femmes du pays clic tourne la tcte.
SCÈNE HUITIÈME
C'est un peu vrai. Depuis qu'elle est placée ici. Les filles et garçons y courent à l'envi.
Le Bailli.
Or, de ce jeu badin l'influence est funeste;
Il pousse aux gais propos, et des propos... au reste
Le pas est bientôt fait.
MÉRAULT
Monsieur, vous parlez d'or.
Seigneur Dieu! craindriez-vous pour madame?
Le Bailli.
Butor, La femme d'un bailli n'est jamais soupçonnée. Mais par ces deux poteaux ma vue est indignée. Je médite un projet... Ne m'entendrais-tu pas?
MÉRAULT
Que si fait! Vous voudriez, monsieur, les jeter bas.
Le Bailli.
Tu l'as dit! A ton bras d'accomplir cette tâche.
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Mérault, hésitant.
Chose fort grave !
Le Bailli.
Non; quelques bons coups de hache Et nous recouvrerons notre tranquillité.
J'assume tout sur moi.
Sur vous? En vérité!
Le Bailli.
Tes outils?
Mérault. (7/ montre le pavillon.)
Ils sont là.
Le Bailli.
Prends-les. A la besogne.
[Méyault entre dans le pavillon et revient avec une bêche et une hache.)
Bravo, mon cher Mérault! Allons dru, frappe, cogne. La nuit vient, dépêchons. Et nous rirons vraiment. Quand nous verrons demain leur désappointement.
LES MÊMES, CLAUDINE
Le Bailli, railleur.
Ah ! vêpres sont finies, Madame Trufaldin?
{A Mérault, qui s'est arrêté.)
Poursuis, Mérault, poursuis.
Claudine.
Vous, monsieur, en ces lieux.?
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Le Bailli, narquois.
Oui, ma chère, j'y suis.
Claudine.
Et que fait ce garçon?
Le Bailli.
Sous mes yeux il travaille.
Claudine.
Comment? Il casse tout.
Le Bailli.
C'est une représaille.
Claudine.
Arrêtez-le, monsieur.
Le Bailli, railleur.
Ah! regrets superflus; Les beaux jours sont passés, et vous ne viendrez plus. Sous ces ombrages frais, vous livrer en cadence A ce jeu du hasard et de l'inconvenance.
Claudine.
Quel langage est le vôtre?
SCENE NEUVIEME. I ig
Il est clair, sur ma foi.
Claudine.
Je voudrais m'abuser. Est-ce à cause de moi Que vous vous permettez de détruire...
Le Bailli, V interrompant.
Peut-être I Claudine.
De quel droit ?
Le Bailli.
Votre époux parle céans en maître.
Claudine.
Et l'explication, monsieur, de tout ceci?
Le Bailli.
Ah! l'explication...
[V escarpolette croule sous les coups de Mérault.)
Patatra... la voici.
[Gaiment, à Mérault.)
Rentrons chez nous, garçon; notre œuvre est terminée.
(// entraîne Mérault, et tous deux s^éloignent en riant.']
Claudine, seule, et agitée.
Me traiter de la sorte!... Ah! j'en suis indignée. De honte, en l'écoutant, mon cœur a tressailli. Je n'ai su que répondre. Ah! monsieur le bailli, Vous ne savez donc pas ce que peut une femme: Un aussi sot affront me blesse au fond de l'âme. Ohl je me vengerai... L'impertinent vieillard !
SCENE DIXIEME
Claudine.
Et pourquoi, ma petite^
TOINON
Je n'ose...
Claudine.
Parle donc.
ToiNON.
Mérault est si jaloux !
Le bailli, cette fois, en est cause, entre nous.
Claudine, vivement.
Mais conte-moi cela.
ToiNON,
Volontiers.
(Avec un cri de surprise.) La baronne
Claudine.
Crois-tu }
ToiNON.
Regardez.
Que j'aperçois!
Claudine.
En personne.
Marsile l'accompagne, ils s'avancent vers nous. Sortons. Tu me disais que mon très-cher époux...?
ToiNON, vivement.
Ne me trahissez pas, madame ..
CLArOlNE.
Sois tranquille.
[Elle s\Tn-éte tout à coup, réjléchit, et àyart.)
Quelle idée! Oui, vraiment .. voici venir Marsile... La vengeance me tente... Ah! monsieur Trufaldin!
[En regardant Toinon.)
Cette innocente enfant peut me servir.
{Haut.) Demain Tu me diras le reste... Eh! j'oubliais, ma mie, Je te dois un présent, puisque l'on te marie. Accepte cette croix.
[Elle détache son collier.)
ToiXO.N'.
Oh! le charmant biiou.
SCENE DIXIEME. I
Claudine.
Et je veux de mes mains l'attacher à ton cou.
TOINON
Que de remercîments!
Claudine.
En échange, mignonne, Tu vas attendre ici Marsile et la baronne, Et dire à celui-ci, tout bas, adroitement, Que quelqu'un veut le voir en ces lieux, un moment
ToiNON.
A quelle heure?
Claudine.
A l'instant.
ToiNON.
Près de l'escarpolette?
Claudine.
Non, dans ce pavillon. Silence, et sois discrète.
ToiNON.
C'est peu me demander. Je voudrais plus encor.
Claudine^ en sortant.
Ah! ne me nomme pas.
Toi NON.
Oh! non. Une croix d'or!
La sienne! Quelle joiel^h! madame Claudine! Elle est là ! Je la sens bondir sur ma poitrine ; Dans mes doigts anxieux que j'aime à la presser! Si je la détachais, je pourrais l'embrasser.
SCENE ONZIEME
La Baronne.
Qu'est-ce?
Marsile.
Regardez.
La Baronne.
Quoi? •
Marsile.
Comment! brisée, àterre ! Ma pauvre escarpolette !
Magnus.
A terre, en vérité !
Marsile.
Quelle main a commis cette méchanceté?
La Baronne.
Et n'est-ce que cela?
Marsile.
Ce m'est presque un outrage.
La Baronne.
On la réparera dès demain. ,
Marsile, frappant du pied.
J'en enrage.
La Baronne.
Rentrons,'! se fait tard.
Marsile.
Je vais suivre vos pas, Mais je voudrais...
La Baronne, s'' éloignant.
Magnus, ne l'abandonnez pas, Et ramenez-le-moi.
Marsile. (// réjlcchit.)
Vraiment, cela m'étonne.
Je ne sais qu'en penser...
{Apercevant Toinon.)
Serait-ce toi, mignonne?
Approche et viens ici.
Toinon, avec mystère.
Chut, ou baissez le ton.
scene onzieme. i
Marsile.
Et pourquoi? Saurais-tu?
ToiNON, à mi-voix.
Là, dans ce pavillon, On vous attend bientôt.
Marsile, de même.
Tu sais donc quelque chose?
ToiNON, de même.
Quelqu'un de tout ceci vous apprendra la cause.
Marsile.
Parle plus clairement.
TOTNON.
Je ne puis.
Marsile.
Mais encor. ..
ToiNON. •
Inutile.
Marsile.
Toinon !
ToiNON. [Elle s'enfuit oi sautant.) Oh! ma belle croix d'or!
MAGNUb.
Que vous a-t-elle dit?
Marsile, impatienté.
Ehl le sais-je?
Magnus.
A voix basse Elle vous a parlé.
Marsile, à part.
Que faut-il que je fasse.?
{Haut, à Magnus.)
La friponne en riant s'enfuit à travers champs.
Suivons-la.
Magnus.
Non, monsieur.
Marsile.
Hein?
Magnus.
Je vous le défends.
scene onzieme. i
Marsile.
Eh bien! attrapez-moi.
(// s'enfuit.)
Magnus, désespéré.
Renversant! incroyable!
Ce n'est point un garçon que j'ai là, mais un diable. A courir après vous, monsieur, je n'en puis plus,
(// tombe sur un baiic.j
Et je suis éreinté. Monsieur...! Cris superflus... Vit-on un magister remplir jamais l'office De coureur? C'est est trop! Pour comble de supplice, La baronne s'en va toujours au bon moment.
(// se lève.)
Pour la dernière fois suivons ce garnement.
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MAGNUS, CLAUDINE
Magnus. (7/ aperçoit Claudine qui entre avec prudence. Vobscurité est profonde.)
Qui va làr M'entend-on?
Claudine, à part.
Magnus.
Magnus.
C'est vous, madame.'' Je cours après Marsile et peste au fond de l'ame. L'avez-vous vu ?
Claudini:, troublée.
Moi! non.
Magnus.
Il vient de m'échapper.
Si vous le rencontriez, veuillez me l'attraper. Je vole sur sa trace.
CLAUDINE, PUIS MARSILE
Claudine, seule.
O nuit calme et sereine, Sois propice à mes vœux ! Je me soutiens à peine.. Ce que je fais est mal, je le sens, je le vois. Pourrai-je sans pâlir entendre ici sa voix ? Il va venir... partons. Et d'ailleurs que lui dire? Si j'allais m'enivrer de son charmant sourire!
[Elle fait quelques pas pour sortir.)
C'est en vain! Malgré moi je reste, et dans mon cœur Un invincible élan me convie au bonheur.
(Rêveuse.)
Quel charme en ce moment dans la nature entière! Que cette solitude est pleine de mystère !
[Elle se dirige vers le pavillon.)
Marsile est un enfant, qu'ai-je à craindre de lui?
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M'aime-t-il, seulement? Ses regards disent : Oui...
{Elle est auprès du pavillon.) Ma main en frémissant s'arrête à cette porte ..
{Elle V ouvre.) Dois-je rester ou fuir?
[Délibérément.]
Je serai la plus forte.
[Elle entre et se met à la fenêtre du pavillon.)
Marsile. (// vient en courant.)
Magnus est distancé, non sans peine. Anxieux, Sur l'avis de Toinon, je reviens en ces lieux.
Claudine, à la fenêtre, et à part.
Quelqu'un! Serait-ce lui?
Marsii.f.
Cette place est déserte; Voici le pavillon... la porte est entr'ouvertc. Pourquoi ce rendez-vous? En approchant du seuil,
SCÈNE XIV
LES MEMES, eyxfermés dans le pavillon, MAGNUS, PUIS LE BAILLI, puis MÉRAULT.
Magnos, essoufflé.
Je suis bien las. Quel métier, malepeste! Je croyais le tenir... iMais baste, il est si leste! Je ne puis rentrer seul, la baronne crierait.
[En ce moment le Bailli entre à tâtons d'un côté et Hérault de l'autre.)
[Il écoute.) A droite on a marché. Non, à gauche... on dirait
[Avec surprise.) Trufaldin et Mérault !
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Le Bailli et Mérault, ensemble.
Maître Magnus!
Magnus.
Démence!
Le Bailh.
Nez à nez tous les trois!
Magnus.
Et par quelle occurrence?
Le Bailli, sombre.
Moi, je cherche ma femme.
Mérault , geignant.
Et moi, Toinon.
Magnus.
Et moi, Marsile.
Tous LES TROIS, ûvec étonnement.
Ah! bah!
Le Bailli, sombre.
Enfer! un indicible émoi Me pénètre.
scène q^uatorzième. l
Magnus.
Lequel?
Le Bailli.
Soupçon trop vraisemblable!
Ma femme et le baron sont ensemble.
Magnus, philosophiquement.
Improbable.
Mérault, geignant.
Je comprends, c'est qu'alors il est avec Toinon !
Magnus.
Risible.
MÉRAULT
En doutez-vous.?
Le Bailli, affirmatif.
Cela se peut.
Magnus.
Mais non.
[Haussant les épaules.)
Deux femmes à la fois, pour lui?
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Belle merveille !
Magnus.
Il est d'une candeur à nulle autre pareille, Et sa naïveté...
Le Bailli, surpris.
Que dit-il?
Magnus, se frappant le front.
Un moment.
Laissez-moi réfléchir! Bizarre! oui vraiment . Tout à l'heure...
Le Bailli et Mérault, anxieux.
Achevez.
Magnus.
Diantre! Je me rappelle [A Mérault.)
11 s'est entretenu tout bas avec ta belle.
Mérault, prêt à pleurer.
Ah! mon Dieu !
SCÈNE Q^UATORZIÈME. l
Le Bailli.
Paix, braillard.
{A Magnus.) Poursuivez.
MaGiNUS.
D'autre part..
C'est juste!... j'ai trouvé^votre femme à l'écart Qui semblait, je l'avoue, en quête d'aventure.
Le Bailli, éclatant.
Il ose avec sang-froid me dire à la figure Ces monstruosités!
Magnus.
Les demandez-vous pas?
Le Bailli, très-violent .
Ah ! têtebleu, Magnus, retournez sur vos pas. Il faut dans le péril payer de sa personne. A moi de commander. Prévenez la baronne.
Magnus, impatiente.
Eh! je ne fais que ça !
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Le Bailli, exaspéré.
Raison de plus, mon cher.
Je prétends, à la fin, dans tout ceci voir clair. Amenez la baronne et ses gens avec elle. Des torches, des flambeaux! que la nuit étincelle! Je veux sonder ce parc, fouiller le bois voisin.
(.1 Mérault.)
Toi, va-t'en au village et sonne le tocsin. Réveille tout le monde...
MÉRAULT
Eh! monsieur, on ne sonne Que pour un incendie.
Le Bailli.
Et c'est le cas! raisonne :
Le bien de l'un de nous est peut-être embrasé. Comprends-tu?
Mérault.
Je crois bien!
Le Bailli.
Dans chaque endroit boisé Pcnèirc habilement.
SCENE (QUATORZIEME
MÉRAULT
Oui, monsieur.
Le Bailli.
Cherche, écoute, Epie, et préviens-moi surtout au moindre doute.
MÉRAULT
Oui, monsieur.
Le Bailli.
Allons, sors.
(A Magnus )
Que faites-vous donc là ?
Magnus, s'emportant.
Ah! vous m'ahurissez!
Le Bailli.
S'agit-il de cela?
Allez où l'on vous dit.
Magnus.
J'irai si bon me semble.
Le Bailli, se calmant.
Diable d'homme ! Un seul but, cher Magnas, nous rassemble.
Magnus.
Pas au même degré !
Le Bailli, très-radouci.
Faut-il vous en prier?
Magnus.
Soit, j'y vais. Mais au moins veuillez ne point crier.
Le Bailli. (// le reconduit doucement.)
Oui, vous avez raison, agissons en silence. Le silence vaut mieux, mais faites diligence.
Magnus, en sortant.
Diligence ? A ma guise.
Le Bailli.
Enfin, il est parti!
Quel orage en mon cœur! Je suis anéanti.
(// s'assied sur les marches du pavillon où sont enfermés Claudine et Marsile.)
SCENE XV
LE BAILLI, MARSILE et CLAUDINE, à la fenêtre du pavillon.
Marsile, ouvrant doucement la fenêtre.
Rassurez-vous, Claudine, ils s'éloignent, je croi. {Un silence. — // regarde.)
La lune brille au ciel .. approchez-vous de moi, Que sa pâle clarté sur votre front ruisselle.
{Claudine s'avance. A ce moment les rayons de la lune tombent sur eux.)
Claudine, troublée.
Je tremble et je rougis.
14^ I-ES HASARDS DE l' ESCAR P OLETTE.
Marsile.
Vous en êtes plus belle!
Claudine.
Hélas!
Marsile.
Un horizon ignoré de mes yeux M'est dévoilé par vous.
Claudine.
M'en aimerez-vous mieux?
Marsile.
Et j'en souffrirai plus aux heures de l'absence.
Claudine, cvnie.
Ali ! Marsile, Marsile!..
Marsile.
Harmonieux silence!
La terre se recueille, et le doux battement De mon cœur prés du tien seul remplit ce moment.
[Ils se pressent, ravis, Viin contre Vautre.)
SCÈNE Q^UINZIÈME. Jij
Le Bailli, à mi-voix.
On chuchote par là.
(// se lève )
Serais-je sur leur trace?
(// se met aux écoutes dans le fond.)
Claudine.
Allons, retirons-nous.
Marsile.
Quoi, sitôt?
Claudine.
Le temps passe.
Marsile, avec ravissement.
O tiède volupté, nuit calme, ciel d'azur, Prolongez les instants d'un transport aussi pur. Balancez vos rameaux sur nous, chênes antiques; Dans les roseaux chantez, brises mélancoliques; ' Sortez du sein des fleurs, doux parfum du printemps, Nos coeurs sont l'un à l'autre, et nous avons vingt ans !
Claudine, lui tendant les bras.
O radieux enfant, que je t'aime!
Marsile, Vattirant à lui.
O Claudine !
Le Baîlli, se rapprochant du pavillon.
Un soupir !
Marsile.
Des sanglots oppressent ta poitrine Tu souffres ?
Claudine.
C'est la joie.
Marsile.
O Dieu, puissent tes pleurs De ma lèvre brûlante apaiser les ardeurs!
(// l'embrasse,)
Le Bailli.
Un baiser, maintenant! D'où part ce bruit étrange:
[Eclatant.) Ah! dans ce pavillon..
SCÈNE (QUINZIÈME. I
(// s'élance.)
Misérables!
Marsile.
Qu'entends-je?
Rentrons vite, Claudine.
{Ils ferment la fenêtre.)
Le Bailli. (// se rue contre la porte.)
Ah ! je les tiens, je croi.
La porte est close. Ouvrez, ouvrez, lâches, c'est moi! Vous n'échapperez pas, morbleu! quoi qu'il advienne. Holà! Mérault, Magnus, accourez, que l'on vienne Ils étaient là dedans! Votre sort est certain. A moi, Mérault! à moi. M'ouvrirez-vous enfin.?
(// regarde par le trou de la serrure.)
Impossible de voir, tant la chambre est obscure.
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SCÈNE XVI
LES MEMES, MÉRAULT, accourant.
MÉRAULT
Me voici !
Le Bailli.
Je les tiens.
MÉRAULT
Se peut-il?
Le Bailli.
Je le jure.
A quoi nous sers-tu donc, entendement humain ? Nous les cherchions partout, ils étaient sous ma main.
MÉRAULT
Ah! d'un doute cruel la llamme me dévore! Laquelle est avec lui?
Le Bailli, amèrement.
Laquelle? Eh! je l'ignore. Ma femme, ou ta future.
SCENE SEIZIEME
MÉRAULT
Inévitablement.
Le Bailli.
Redoute ainsi que moi le plus triste accident.
MÉRAULT
Qui vous fait supposer?
Le Bailli.
Un indice funeste.
MÉRAULT
Et quen concluez-vous?
Le Bailli, sinistre.
i«. Epargne-moi le reste ! »
MÉRAULT
L'une d'elles serait tombée en cet excès?
{Désespéré et pleurant.] Ah! monsieur, l'être avant!
Le Bailli , exaspéré.
Butor, et l'être après?
Cesse de raisonner d'aussi piteuse sorte, Et viens m'aider plutôt à briser cette porte.
La rust vaudrait mieux.
Le Bailli.
Détestnble moyen
MÉRALLT.
Consentez à rester près de la porte.
Le Bailli.
Eh bien >
MÉRALLT.
Je veux, de mon coté, grimpant à la fenêtre, D'un bond au milieu d'eux soudainement parciitre.
Le Bailli, satisfait.
L'étincelle parfois jaillit du front d'un sot. Je t'approuve, il suffit. A_L;is, et plus un mot.
[Ils se séparent sur la pointe du pied. L'un se dirige vers la porte et Vautre vers la fenêtre. Claudine et Marsile, au même moment, ouvrent la fenêtre, en proie à la plus vive anxiété.)
SCENE SEIZIEME
Claudine.
Si l'on vous trouve ici, c'est fait de moi.
Marsile.
Courage!
Ils ne sont pas de force à me barrer passage.
(// descend le long du mur.)
Claudine.
Prenez garde.
Marsile.
A bientôt ! Mon cœu r reste avec toi.
(// demeure un instant debout ^ sur le banc de pierre qui est au-dessous de la fenêtre. Claudine se penche et lui tend la main; tandis quil la porte à ses lèvres, Mérault la saisit.)
MÉRAULT
A l'aide I
Marsile, à voix basse.
Lâche-moi !
Mérault.
J'en tiens un !
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Marsile.
Lâche-moi !
(// lui applique un vigoureux soufflet et lui échappe en le renversant sur le banc.)
Claudine.
Sauvé!
[Elle rentre et referme la fenêtre } Le Baili.t, à Mcrault.
Qu'arrive-t-il?
Mérault. (Il hurle , étendu à terre, en se tenant
les joues.)
Ah! monsieur, j'y vois trouble
A-t-il fui.^
MÉRAULT
Je ne sais, mais il frappe et redouble.
Lie Bailli.
Maladroit.
Mérault.
Eh! monsieur, je voudrais vous y voir
Le Bailli.
Allons donc! pour si peu se doit-on émouvoir.?
SCENE XVII
LES MÊMES, LA BARONNE, MAGNUS la précédant, une lanterne à la main; VALETS, portant des torclies.
Le Bailli.
La baronne et Magnus! Dieu merci, je respire.
(// court à sa rencontre.)
Madame...
La Baronne.
Qu'est-ce enfin ?
Le Bailli.
Ah! c'est horrible à dire.
Marsile...
La Baronne, V interrompant.
Eh bien! Marsile...
Le Bailli.
Est un vil suborneur.
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La Bauonne.
Vous outragez mon lils, un ange de candeur.
Le Bailli.
Dérision! Il est, depuis tantôt une heure, Enfermé là. dedans, madame, ou que je meure.
La Baronne.
Qui donc est avec lui?
Le Bailli.
Voilà la question.
MÉRAULT
Une femme..
Chansons !
La B.iRONNE.
Et laquelle?
Magnus, fhilosopliiqiœDwnt.
Ou Claudine ou Toinon.
Le Bailli, douloureusement .
Si, comme moi, vous aviez pu surprendre Ce qui s'est dit et fait!
SCENE XVIII
LES MÊMES, MARSILE et TOINON.
Marsile, simulant Vétonnement.
Et pourquoi cet éclat?
Tous.
Toinette et le baron!
Marsile.
Moi-même.
Le Bailli , à part.
Oh ! scélérat.
II aura pu sortir!
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Bailli, qu'osiez-vous dire?
Mon tils n'était point là.
Mérault, fleiti'a)it.
Le voile se déchire, Madame, car c'est moi qui suis à plaindre ici! D'où viennent-ils tous deux aussi tard?
Marsile, à Mérault.
Qu'est ceci A l'égard de Toinon d'où naît ta défiance ? Elle est ma sœur de lait, et depuis notre enfance Tu sais l'intimité qui nous unit, Mérault.
Toinon, bas à Mérault.
Je t'expliquerai tout. Silence, grand nigaud.
Le Bailli.
A tout ce que Je vois je ne puis rien comprendre. Sur ce qui s'est passé je n'ai pu me méprendre. Enfin qui donc est lu ?
// s'élance vers le pavillon.)
Claudine, paraissa)it sur la porte.
Moi.
SCÈNE DIX-HUITIÈME. l
Le Bailli, ébahi.
Claudine, ah! c'est vous!
Claudine. (Elle s'avance vers la Baronne.)
Madame, prononcez, je vous prie, entre nous. Des soupçons d'un mari l'injustice criante A causé tout le mal.
Parlez.
Le Bailli, à part.
Quelle impudente!
Claudine, à la Baronne.
Ceci n'était qu'un jeu, par moi seule inventé,
Pour secouer le joug d'un jaloux irrité.
Après l'avoir laissé crier de belle sorte,
Je comptais en riant moi-même ouvrir la porte.
Mais ne soupçonnais pas que ses cris et ses soins
Conduiraient à sa honte ici tant de témoins.
Le Bailli, désignant le pavillon.
Vous étiez seule là?
Claudine, avec calme.
Quelle preuve meilleure Souhaitez-vous? Entrez, et jugez-en sur l'heure.
Le Bailli, violent.
Allons donc! quand Mérault à l'instant a saisi Un galant s'évadant de ce pavillon-ci !
ToiNON, bas, à Mérault.
Pare le coup, xMérault.
MÉRAl'LT.
Monsieur, il peut se faire Que je me sois trompé.
Comment?
MÉRAULT
La chose est claire.
Je me suis, en effet, élancé vivement, Mais je n'ai rien trouvé.
Le Bailli.
Bon! le voik1 qui ment.
SCÈNE tiIX-HUITlÈME. I Sy
MÉRAL'LT.
Monsieur, souvenez-vous que, heurtant cette pierre, Je me suis tout du long étendu sur la terre.
Le Bailli, désespéré.
Je ne saurai donc rien !
La Baroxxe.
Allons, mon cher bailli , Le mieux est d'implorer votre pardon ici.
Claudine.
Je n'e.xigerai pas cet effort de son ame.
Mais tout cela me peine; aussi souffrez, madame,
Que j'aille de ce pas m'en consoler chez nous.
(Elle lui fait la révérence comme pour se retirer.)
La Baronne, la retenant avec bonté.
Non; demeurez, ma mie, et surtout calmez-vous.
Moi, je n'accepte pas les mots dont on vous berne
La Baronne.
Que voulez- vous de plus cependant?
I 58 LES HASARDS DE l. ' ESC ARPO I.ETT E.
Le Bailli, furieux.
Baliverne!
La Baronne.
Voyons, venez chez moi. Nous pourrons à loisir Cliercher quelque moyen propre à tout éclaircir.
MÉRAVLT. n'y tenant plus.
Ah ! monsieur, vos soupçons me troublent la cervelle. Ce que je sais fort bien, c'est que j'aime ma belle; Et, malgré vos avis, croyant à son amour. Si Toinon y consent je l'épouse en ce jour.
(// se retourne vers Toinon , qui lui tape dans la main.'
La Baronne.
Tu fais bien.
Le Bailli, haussant les épaules.
Imbécile!
La Baronne, vivev\ent.
Ah I c'est de la démence.
Partons; à vous entendre on perdrait patience.
[Elle prend le bras de Claudine, et toutes deux s'éloignent de quelques pas.)
SCENE DIX-HUITIEME
Le Bailli , amèrement .
La vengeance me reste et guidera mes pas.
Magnus, philosophiqueynent.
Et quand cela serait?... que diable, on n'en meurt pas !
[Le Bailli lui tourne le dos et pousse un rugissement. La Baronne ne peut retenir un éclat de rire.)
Mérault, à mi-voi.w à Marsile.
Faudra-t-il rétablir, Monsieur, l'escarpolette?
Marsile, gaiement.
Ah! ouiche'... à présent j'ai bien autre chose entête!
(// rejoint la Baronne, et tous s^apprétent à sortir. Le Bailli s'assied sur le banc et se prend la tête dans les mains. La toile tombe.)
LE CORRÉGIDOR
Que fais-je ici? Vraiment je le sens trop! la honte, Lorsque je m'interroge, à la face me monte; Et j'ai si bien perdu le soin de mes devoirs, Que je viens en ces lieux soupirer tous les soirs. — Moi, le corrégidor de cette noble ville,
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Ayant jusqu'à ce jour vécu riche et tranquille; Moi Pingûc, la terreur des voleurs et des fous, M'embarquer, à mon âge, en galant rendez-vous 1 Amoureux à lier, enfin, d'une danseuse... Un homme de mon poids!
{Se tournant vers la ville.)
O toi, cité railleuse, Dors, car tu rirais trop si tu voyais l'état Où se trouve, à présent, ton premier magistrat.
(Regardant le balcon.) Et vous, chère Juana, divine enchanteresse, Que vous ririez bien plus si vous saviez, traîtresse, Quel ravage effrayant ont fait dans mon cerveau Vos deux peiits pieds blancs dansant un Fandango! Mais le plus étonnant, morbleu! dans l'aventure, C'est qu'elle est à la fois aussi belle que pure... Ah! peste soit du jour, Madame, où. je vous vis!
— Ce rôle est dangereux qu'à ses pieds je remplis. Le prince est mon rival et j'y risque ma tête. Pourtant ce n'est pas lui qui le plus m'inquiète,
— On va le marier, — mais un certain lutin Que je ne connais pas, qui s'en vient le matin Saluer, m'a-t-on dit, la belle avec l'aurore. Et voilà ce qui fait que je guette et pérore.
LE CORRÉGIDOR, PEPE-ILLO
Pepk-Illo, datis la coulisse.
Quatre heures vont sonner; le temps est beau...
Le Corrégidor, l'interrompant.
Butor.
Ne t avais-je pas dit de ne point crier fort?
Pepe-Illo, paraissant à la grille, habit de séréno, une lanterne à la main.
Quatre heures vont sonner; le temps...
Le Corrégidor, courant à' lui.
Silence, traître !
Pourquoi viens-tu glapir ainsi sous sa fenêtre?
Pepe-Illo.
Moi, je ne glapis pas, Monsieur; les petits chiens En bas âge usent seuls de semblables moyens.
Le Corrégidor.
Que fais-tu donc, bélître ?
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Pepe-Illo.
Eh! j'exerce, Excellence, L'état que m'a donné votre munificence.
Le Corrégidor.
Gueux, ma munificence au bagne t'enverra.
Oh! non.
Le Corrégidor.
Si fait.
Pepe-Illo.
Oh ! non.
Le Corrégidor.
Si fait.
Pepe-Illo.
On le verra Le Corrégidor.
Es-tu mon débiteur?
Pepe-Illo.
Heu ! si peu...
ACTE PREMIER, SCENE II
Le Corrégidor.
Qu'est-ce à dire?
Cinq cents doublons!...
Pepe-Illo.
Pas plus! Vraiment je vous admire.
Quand vous m'en donneriez tout autant!
Le Corrégidor.
Railles-tu ?
Pepe-Illo.
En ai-je l'air?
Le Corrégidor.
Gredin, je veux à ta vertu Octroyer une corde au bout d'une potence.
Eh! là, là, calmez-vous, irascible Excellence.
Auguste magistrat, sans colère réglons
En amis, voulez-vous, ce compte de doublons?
Le Corrégidor.
En amis?... Triple sot.
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Pepe-Illo.
En ennemi, mon maître, Vous coûterait plus cher.
Le Corrégidor.
Tu te tairas peut-être!
Pepe-Illo.
Ecoutez-moi, de grâce...
Le Corrégidor.
Impertinent valet.
Pepe-Illo.
Tâchez donc de m'entendre un instant, s'il vous plaît. Je vous dois cet argent, c'est juste...
Le Corrégidor, satisfait.
A la bonne heure.
Pepe-Illo.
Vous me l'avez gagné dans l'immonde demeure De ce juif qui donnait à jouer chaque soir. Les dés étaient pipés, j'aurais dû le savoir. Bref, je perdis — si bien qu'il me fut impossible
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De pouvoir vous payer. Alors, homme sensible,
Pour régulariser cet illicite gain,
Vous me fîtes souscrire un billet de ma main ;
Car vous étiez bien sûr qu'un destin moins contraire
Me permettrait un jour de tout solder.
Le Corrégidor.
Chimère !
Tu te mis tout à coup certain fait sur les bras...
Pepe-Ili.o, Vintcrrompant.
La vie a des hasards dont on ne répond pas.
Le CorrégidoRj reprenant.
Certain fait, — parlons bas, — qui méritait la corde ! Dans ce cas, je perdais mon argent.
Pepe-Ii.1,0.
Je l'accorde.
Aussi, pour dépister les alguazils du roi, Vous m'avez affublé d'un semblable habit, moi! Au rang des sérénos vous m'avez fait descendre ! Et je suis obligé, comme eux, la nuit d'apprendre Aux bourgeois endormis l'heure et le temps qu'il fait.
Le Corrégidor.
Mais, ingrat, je te sauve. Écoute, il se pourrait Qu'on te fît grâce un jour.
i-jo 1. arrl vee de 1. i n fante
Pepe-Illo.
Et ce jour-Ki, compère, Mon billet reprendra sa valeur?
Le Corrégidor.
Je l'espère.
Pepe-Illo , avec une certaine raillerie.
Soit, je suis séréno. Mais il ne me plaît pas, Dans un but immoral, de suivre ici vos pas. Ne rougissez-vous point de venir, à votre âge, Aux. pieds d'une danseuse étaler votre hommage? Vous, homme marié, donner à vos enfants Cet exemple inouï de vos débordements!
Le Corrégidor, furieux.
Sais-tu, prêcheur, qu'on peut t'envoyer aux galères?
Pepe-Illo.
A votre femme, avant, je dirai vos afTaires.
Le Corrégidor, se radoucissant.
Garde-t'en bien ! Ami, pardonne-moi, j'ai tort; Veux-tu?... Faisons la paix et crois à mon remord.
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Pepe-Illo, complaisamment .
Je le veux bien.
Le Corrégidor, très-radouci.
Aussi, près de cette demeure Pourquoi diable hurler si fort le temps et l'heure? Tu sais qu'un damoiseau s'en vient, dit-on, la nuit, Entretenir la belle... En faisant un tel bruit, Le moyen, mon ami, de les pouvoir surprendre?
Pepe-Illo.
Homme peu perspicace, essayez de comprendre! C'est dire que je fais ma ronde exactement; Que, mon coup d'ceil jeté, je passe doucement Mon chemin et qu'enfin je m'éloigne, sans feinte... Vienne alors le galant, il n'aura nulle crainte
Le Corrégidok, convaincu.
Je ne t'ai vu jamais aussi judicieux!
Il est clair que tu m'es d'un secours précieux.
Puis-je y compter toujours?
Pepe-Illo.
Votre façon civile D'être avec moi...
Le CoRRicorooR, Piiitcn-GiiifiDit.
C'est bien. Va faire un tour en ville, Et reviens doucement fureter alentour.
Pepe-IllOj s'en allant.
Quatre heures vont sonner; le temps est beau; le jour Paraît!
LE CORREGIDOR
Pepé n'a pas un esprit ordinaire. Il me coûte un peu cher... mais il m'est nécessaire. Je suis rompu.
(// tousse.)
Eh bien ! je m'enrhume, je crois?
La fraîcheur du matin. — Demeurons toutefois. Quelle mine aujourd'hui je vais avoir! ... Qu'importe .-' Où pourrais je m'asscoir ?... Parbleu, prèsde la porte.
Il s'assied.'^
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Loin des yeux indiscrets, on est fort bien ici. Que je suis fatigué!
(// bénie.)
J'ai bien sommeil aussi.
Que va dire ma femme r
{Il rit.)
Ah! oui.. — L'autre est si belle !
Toujours ses pieds mignons trottent dans ma cervelle. O Sylphide, ô Juana, je t'aime comme un sot! A force d'y penser, j'en deviens idiot.
(// s'endort ; le jour vient peu à peu.)
SCENE IV
LE CORRÉGIDOR, endormi; LE PAGE, JUANA, à sa fenêtre.
Le PagE; entrant avec prudence, un bouquet à la main.
Tout est cal me, avançons... Que cette heure est joyeuse!
(// escalade le balcon et frappe à la fenêtre.)
Eh! Juana, Juanita... debout, belle dormeuse !
C'est moi, m'entendez-vous? Ouvrez au gai soleil, Dont le premier rayon attend votre réveil.
JuANA, en vêtement de nuit, entr'' ouvrant sa fenêtre, de façon à n'être point vue par le Page.
Bonjour, charmant enfant.
Le Page.
Bonjour, mon adorée.
Voulez-vous de ces fleurs humides de rosée? J'ai pris soin de cueillir les plus belles chez nous; On croirait qu'elles sont aussi fraîches que vous.
Juana.
Ton visage est celui d'un ange, et dans ton rire La gaieté d'un démon avec bonheur respire.
Le Page.
Que votre bras est blanc !
Juana.
Voyez-vous l'indiscret !
Le Page.
Quand on est aussi belle, il est sûr qu'on devrait Se montrer...
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(Prêt à s^ élancer.)
Votre main, au moins que je la baise.
JuANA, l'arrêtant vivement.
Si tu fais un seul pas, je pars, ne t'en déplaise... Monsieur, je ne suis pas vêtue et suis debout.
Le Page, boudeur.
Pas vêtue... Eh! le sais-je? On vous entend, c'est tout.
JuANA.
Dépose là tes fleurs. Va-t'en.
Le Page.
Vous reverrai-je?
JuANA.
Tantôt, sous la charmille.
{Elle rentre.)
Le Page, avec un soupir.
Allons... Dieu vous protège.
JuANA, reparaissant.
Bénigno...
lyo L ARRIVEE DE L INFANTE.
Le Page.
Quoi, Juana?
Juan A.
Je t'avais défendu De venir le matin. Quand je te vois pendu Au fer de ce balcon, je perds tout mon courage.
Le Page.
Eh bien ! permettez- moi d'entrer...
Juana.
Tout beau, mon page.
Vous êtes trop hardi! Si tout autre que toi M'osait parler ainsi, j'en tinirais.
Le Page.
Pourquoi?
ACTE PREMIER, SCENE IV
Le Page.
C'est qu'ilvousdéplaîtqu'onvousaime, inhumaine.
JUANA
Soit; et si tu reviens, je ne t'entendrai pas. Allons, mon Roméo, disparaissez...
Le Page.
Hélas!
Roméo s'en allait emportant dans son ame Des délires divins et des transports de flamme; Sûr de les^retrouver, l'espoir le soutenait; Juliette au départ sur son front s'inclinait, Et le doux rossignol, hôte aimé de l'aurore, Les saluait tous deux de son refrain sonore. — Mais ici rien n'est vrai 1 L'oiseau ne chante pas; Nul ardent souvenir n'accompagne mes pas ; Juliette à mes yeux ne daigne point paraître, Et Roméo plaintif descend de la fenêtre.
Juana , émue.
Tu reviendras tantôt, mon ami... je t'attends.
Le Page.
Je vous aime, Juana.
lyo L ARRIVEE DE L INFANTE.
JUANA
Pendant quelques instants Peux-tu fermer ies yeux?
Le Page.
Oui, si c'est pour me dire Que vous m'aimez.
JUANA
Peut-être.
Le Page. {La tête en avant et fermant les yeux.)
Eh bien , c'est fait.
[Juana, alors, s^ avance, le baise rapidement au front et disparait.)
Le Page.
Délire!
Mon front brûle... Merci, Juana, c'est le bonheur.
SCENE V
LE CORRÉGIDOR, toujours endormi; LE PAGE, au balcon; PEPE-ILLO.
Pepe-Illo, entrant.
Pardié! voilà notre homme. Holù! mon joli cœur, Que faites-vous là-haut? A terre, je vous prie.
Le Page, toujours au balcon, sans V entendre.
Elle jn'aime, elle m'aime... ô rêve de ma vie!
Pepe-Illo.
Allons, m'entendez-vous. ?
[A part.)
C'est bien mon damoiseau.
[Haut.)
Descendez de ce nid, charmant petit oiseau.
Le Page.
Passez votre chemin, bonhomme : il n'est pas l'heure De demander l'aumône.
Pepe-Illo.
Eh! quevois-je? Est-ce un leurre?
Par Vénus I c'est le fils de mon Corrégidor, Page de monseigneur !
Le Page.
Il me connaît encor. Tiens! c'est un séréno,
Pepe-Illo, saluant.
De ton gracieux père.
Le Page.
Eh bien ! après?
Pepe-Illo.
Plus bas.
Le Page.
Pourquoi donc? quel mystère?
Pepe-Illo.
De peur de l'cvciller.
Le Page.
Es-tu fou? l'cvciller!
Eh ! suis-ie à son chevet?
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Pepe-Illo.
Presque à son oreiller.
Le Page.
Quand on est ivre, on va cuver son vin, compère.
Pepe-Illo.
Sans avoir le vertige, alors, regarde à terre: De ce côté, vois-tu? La masse ici qui dort, Énorme et respectable, est le corrégidor.
Le Page. (// descend du balcon.)
Mon père! Il se pourrait! Ton erreur est extrême.
Pepe-Illo, railleur.
Prends ma lanterne, et fais doucement.
Le Page.
C'est lui-même.
Pepe-Illo.
Maintenant décampons, ou prenons garde à nous.
Le Page.
Ah çà! mais en ces lieux tous deux que faites-vous?
102 l arrivee de l infante.
Pepe-Illo.
Nous gardons la maison de ta chère maîtresse.
Le Page.
Hein!... de quel droit?
Pepe-Illo.
De par l'ordre de Son AlteSiC.
Le Page.
Qui l'aime ?
Pepe-Illo.
Apparemment.
Le Page.
Voilà donc, 6 mon Dieu, Ce qu'elle me cachait! Toi, réponds-moi, morbleu! De ce que l'on m'j dit as-tu pu rien entendre?
Pi pe-Ili.o.
Pour la voir, dans le parc tantôt tu dois te rendre.
Le Page.
Eh! que comptcs-tu faire ii présent?
Pepe-Illo.
Mon devoir.
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Le Page, cherchant de Vargent.
On peut, quand on le veut, feindre ou ne rien savoir.
Pepe-Illo.
Inutile, vraiment, d'interroger ta poche; Tu n'as rien.
Le Page, piqué.
C'est aller un peu loin, sans reproche Mon anneau te plaît-il?
Pepe-Illo, prenant machinalement Vanneau.
C'est de l'or?
Le Page.
Sûrement.
Est-ce dit?
Pepe-Illo, paraissant hésiter.
Je ne sais...
Le Page. (// saute de joie et disparaît.)
Bast !
Pepe-Illo.
Le joyeux enfant!
184 l'arrivée de l'infante.
SCÈNE VI
LE CORRÉGIDOR, toujours endormi; PEPE-ILLO.
Pepe-Illo.
Il me laisse sa bague... Oh! j'irai la lui rendre. Je me tairai pourtant. Heureux âge! A tout prendre, Cette journée, ici, pour moi s'annonce bien, Et c'est le diable encor s'il ne m'arrive.rien. Restons, la place est bonne.
(// s'arrête devant le Corrégidor.
Et toi, dormeur placide, Comme te voilà fait avec cet œil humide, Ta face rubiconde et ton ventre pendant! En t'écoutant ronfler, qui dirait un galant? Mais voici Monseigneur.
SCENE VIL
LES MEMES, LE PRINCE et sa suite, UN CHANTEUR.
Le Prince, à ses gens.
Qu'on garde chaque issue 1 [A deux laquais.) Vous autres, placez-vous aux deux bouts de la rue.
[Il fait une pirouette.) Eh! monsieur le chanteur, mon habit va-t-il bien?
Le Chanteur, s''inclinant.
On ne peut mieux...
Le Prince, V interrompant.
Ah! chut! vous n'y connaissez rien.
Donc, où vous plaçons-nous?
Le Chanteur.
Où voudra Votre Altesse.
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Le Frince.
Etes-vous bien en voix au moins? Pas de faiblesse ' Songez à réussir, comme il faut, en ceci! L'affaire est d'importance.
[Apercevant le Corrégidor.)
Eh ! qui diable est ici?
Pepe-Illo, s'avançant humblement.
C'est le Corrégidor.
Le Prince.
Qui? Pingûé? Mais toi, drôle r
Pepe-Illo.
Je suis un séréno.
Le Prince. • Je le vois bien.
Pepe-Illo.
Mon rôle Est de l'aider, Altesse, et je suis son bras droit. La nuit, il a gardé cette maison. Le froid Au matin l'a saisi... Je veillais à sa place.
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Le Prince, lui frappant sur la joue.
Tu conquiers mon estime... En vérité, ta face Me plaît.
Pepe-Illo, à part.
De mieux en mieux.
Le Prince.
Je suis content de toi.
Réveille-le.
Pepe-Illo, secouant le Corrégidor.
Monsieur,.,
Le Corrégidor.
Qu'est-ce que c'est? hein? quoi?
Pepe-Illo.
Debout! alerte! alerte!.,. Il dort comme une souche. Le Corrégidor. (// SJ réveille.)
Arrête! le tiens-tu? Massacre, frappe, touche... Tiens ! je dormais?
Le Prince.
Eh! oui.
lôS L ARRIVEE DE L INFANTE.
Le Corrégidor.
Que vois-je? Monseigneur?
Le Prince.
Je VOUS excuse, allez... vous montrez un grand cœur. Avoir passé la nuit à surveiller ma belle! Je vous en remercie. On voit par votre zèle Quelle force morale est en vous, quoique vieux.
Le Corrégidor.
Quoique vieux! Pas si vieux, Monseigneur!
Le Prince.
Justes cieux!
Je ne suis pas jaloux de vous.
Le Corrégidor, à part.
Moi, je t'abhorre.
Le Prince.
Que marmottez-vous là? Dormiriez-vous encore? Mais nous perdons du temps. Eloignez-vous un peu, Et venez si j'appelle.
[Au Corrégidor seul.)
Ah ! je vous fais l'aveu
SCENE VIII
LE PRINCE, LE CHANTEUR, puis JUANA à son balcon.
Le Prince.
Eh 1 monsieur le chanteur, à nous deux maintenant.
[Se grattant Voreille.)
Voici comme il faudrait concevoir votre chant. Oh! d'abord naturel, sans bémol, ni bécarre; Simple d'ajustement, sobre dans la fanfare; Tendre et passionné; dramatique et joyeux; Mélancolique et fier... enfin, mélodieux!!
igo L ARRIVEE DE L INFANTE.
Hors ce point, savcz-vous, la sainte mélodie, Rien ne peut exister. Mêlez donc, je vous prie, Un brin de tout cela, vous serez étonnant. C'est moi qui vous le dis.
Le Chanteur.
Monseigneur, cependant...
Le Prince, lui frappant sur l'épaule,
Allez, je m'y connais.,. Holà! ma mandoline.
•Tandis qu^uii valet rapport'.]
Et vous ne serez pas ému, je m'imagine ^ Vous me gâteriez tout.
Le Cuanteuk, raclant sa guitare.
Vous plaîi-il d'accorder?
Le PiuNCE.
A quoi bon? Moi, d'abord, je n'en sais pas jouer.
C'est pour la contenance. Écoutez : je vous place
Derrière ce bosquet et je me mets en face.
La belle à ce balcon devant venir s'asseoir,
Il faut qu'elle ne puisse, Ci ce moment, vous voir.
v'ous partez... Tout à coup de trois quarts je me plante,
ROMANCE
Enfant, on vous appelle, Là-haut, entendez-nous!
Gué! soye^ moins cruelle, La belle, montrc:{-vous.
Si vous dorme{ encore, Leve^-vous à nos chants ; Voici venir Vûiirore, Paresseuse., il est temps!
D'un amant qui supplie
Oest la chanson d'amour.
Allons, allons, ma mie, Le jour vient... qu'on sourie A son joyeux retour.
Ohé! que vos doigts roses De vos paupières closes Dissipent les langueurs.
Fuye^, rêves moroses, De ses lèvres écloses Que jalousent les fleurs.
Debout! On vous conjure D'entr'' ouvrir ce rideau; Déjà Valcôve obscure Luit d'un rayon nouveau.
Vienne ce front qui penche, Au balcon doucement, Sur votre main si blanche S'appuyer un moment.
Beau front que souvent pâme Une amoureuse ardeur.
Dont la vue en mon âme Allume cette flamme Qui dévore mon cœur.
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Ohé! sur ma parole, Laisse^ un bout cf épaule Enchanter nos regards, Et la brise qui vole Passer, joyeuse et folle, Dans vos cheveux épars.
[A la seconde reprise, Juana a paru sur le perron et s^est accoudée sur la balustrade.)
Juana, riant aux éclats quand le chanteur a fini.
Monseigneur, tournez-vous de mon côté, qu'on sache Si c'est vous qui chantez, ou celui qui se cache.
Le Prince, -piqué; il jette sa mandoline.
Au diable tout le monde 1 et vous, écoutez-moi, Railleuse impitoyable.
[Le Chanteur ramasse la mandoline du Prince et se sauve, ainsi que les valets. Juana rit aux éclats. Le Corrégidor et Pepe-Illo, accourus au bruit, se mettent aux écoutes.)
Le Corrégidor, à Pepe-Illo.
Eh! qu'en dis-tu?
Pepe-Illo, de même.
Ma foi, C'est drôle.
Le GoRRÉGiDOii, de même.
Va-t'en.
Pepe-Illo, de même
Non.
Le Prince, irrité, à Jiiaiia.
Ah ! c'en est trop, traîtresse !
Après tout ce qu'on fait pour vous charmer...
.luANA, railleuse.
Altesse, Vous êtes un grand prince. Hier soir, à mon coucher, Avec force flambeaux, vous vîntes roucouler La tendre sérénade; et voilà qu'à l'aurore, D'une aubade il vous faut me régaler encore 1 Monseigneur, vous avez, et je le dis bien haut, Troublé mon premier somme, et ce matin, trop tôt Vous m'éveillez.
Le Prince, furieux.
L'ingrate! Ah! j'en perdrai la tète.
JUANA
Un grand événement dans le pays s'apprête.
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Monseigneur : votre hymen ' Au sang de vos aïeux Vous vous devez. Déjà l'on conduit en ces lieux L'infante dona Sol, la fleur des belles filles; Son cortège royal traverse les Castillcs, Et c'est à ce moment que vous osez sur moi Laisser tomber vos yeux, illustre fils de roi ! I
Le PkiNCE, Cet hymen, je le hais; vous le savez.
JUANA
Blasphème !
Le Pri.nce.
Ne soyez point à moi; mais qu'un autre vous aime. Et je jure...
JuANA, riant aux éclats.
CeS;ez; vous me feriez frémir.
Pepe-Illo, bas, au Corrégidov.
Tenez-vous donc en paix.
Le Corrégidor, de même.
Tu veux que sans rugir J'entende ce colloque?
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Pepe-Illo, de v.cme.
Allons! Et votre femme?
Le Corrégidor, de même.
Prends-la, je te la donne.
Pepe-Illo, de v ème.
Ah! grand merci 1
Le Prince, à Jitana, qui a fini de lire.
Madame, C'en est trop !
JUANA
Brisons là.
Le Prince, se calmant.
Juana, que voulez-vous Pour vous voir revenir tout au moins parmi nous?
Juana.
Vous le savez.
Le Prince.
Hélas! n'étes-vous pas l'idole De la cour et du peuple? Ah! parlez, tête folle...
ACTE PREMIER, SCENE VIII
Un public empressé ne s'en venait-il pas Admirer sa danseuse à chacun de ses pas, Battre des mains avec des hourras frénétiques Dont l'éclat remplissait jusqu'aux places publiques; Couvrir, joncher le sol de présents et de fleurs; Le spectacle achevé, pousser d'autres clameurs; Escorter son carrosse, et suivre avec ivresse Jusque chez elle enfin la charmante déesse?
JUANA
Vous êtes éloquent.
Le Prince.
Et voilà, jour affreux! Qu'au milieu des splendeurs, de ses succès nombreux, Soudain elle s'arrête et veut, loin du théâtre, A jamais s'éloigner d'une foule idolâtre. Quel caprice la pousse? On ne sait! Vainement On l'implore et supplie... Et depuis ce moment Chacun languit et meurt. Plus d'amour, plus de vie! Ma cour est assommante, et le peuple s'ennuie! Seule, dans sa retraite elle résiste à tout... Si par des alguazils on en venait à bout. Comme j'en userais!
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Juan A.
Tenlez-en l'aventure
Le Prince.
Afin que de ce peuple augmente le murmure' Comme vous savez bien, en me parlant ainsi. Que, presque autant que moi, vous gouvernez ici ! Si j'en croyais les bruits qui circulent en ville...
JuANA, avec haïUetir.
Quels bruits?
Le Prince.
Que vous brûlez d'une flamme inutile Pour quelqu'amant obscur, homme indigne de vous. Que cela ne soit pas, ou vous périrez tous!... Enfin qu'exigez-vous? Je promets d'y souscrire.
JuANA, descendant rapidement Vescalier du perron.
Pour la dernière fois je m'en vais vous le dire. J'aime, vous le savez, le cirque et les taureaux.
Pepe-Illo, bas, au Corrcgidor.
Tiens!
Le Coruégidok, de même.
Cette fois, pars.
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Pepe-Ii.lo, de même.
Chut.
Le Prince, haussant les épaules.
Des caprices nouveaux
JuANA, continuant.
Prince, Pepe-IUo, l'héritier ei l'élève
De nos grands toreros, est poursuivi sans trêve
Par vos gens en tous lieux. Vous savez qu'aujourd'hui
Toutes nos courses sont insipides sans lui.
Rendez libre sa main, qui le mieux tient l'épée;
Au théâtre, ce soir, je ferai ma rentrée.
Pepe-Illo, bas, au Corrégido' .
Vous me cachiez cela.
Le Corrégidor , de même.
Va-l'en au diable!
Le PRiNCt.
Quoi!
L'aimeriez-vous, Juana, cet homme, dites?
Moi?
Je ne l'ai jamais vu qu'au Cirque.
Le Prince.
Non, madame.
J'y vois clair, à la fin, et je lis dans votre âme Cet homme, vous l'aimez!
JUANA
Vous rêvez.
Le Prince, irrité.
Non, vraiment.
C'est lui que vous aimez, et voilà quel amant .,
JuANA, V interrompant.
Et quand cela serait?
Pepe-Illo, à part.
Que dit-elle?
Le Prince, ébaiibi.
Elle avoue, O ciel ! et la rougeur ne couvre pas sa joue !
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JuANA, vivement.
Ah! tenez, Monseigneur, c'est abuser vraiment. Il ne méconnaît pas, cet homme^ seulement. Aussi j'ose, sans crainte, avouer que j'admire Son courage au combat, sa force, son sourire Qui ne le quitte pas au plus vif du danger, Son art audacieux, prompt à tout diriger ; Et que, sous le regard qui brûle sa paupière, Quand les taureaux fougueux du pied frappent la terre, Et devant lui, surpris, reculent mugis?ants, Souvent, à mon insu, j'ai senti dans mes sens Un étrange transport, et qu'alors en moi-même Cet homme exerce bien un empire suprême.
Le Prince, avec un rire amer.
Et c'est à moi, Juana, que vous parlez ainsi?
Le Coprégidor, étonné, et à yart.
Ouais I c'est là du nouveau !
Pepe-Ili.o, de même.
Qu'entends-je!...Où suis-jeici ?
Le Prince, confondu.
Audace sans pareille!
JuANA, railleuse.
Et quels sont, je vous prie, Les droits que sur mon cœur a votre seigneurie? Vous redoutez cet homme et prétendez m'aimer! Eh bien ! mettez vos soins, alors, à me charmer; Emportez-le sur lui, c'est d'une bonne guerre... Mais sachez m'obéir, avant tout, pour me plaire.
Le Prince, se radoiicissa)it.
Et je l'ai fait chercher. On ne le trouve pas. Ce n'est point sans raison qu'il cache ainsi ses pasi Il tient bien son épée... il est vrai, mais en somme Ce n'est qu'un torero, qu'un débauché, cet homme.
JUANA
Ne l'avez-vous pas vu jeter élégamment,
De l'une et l'autre main, la cape rouge au vent?
Le Prince.
Et nul autant que lui ne fait de par la ville
Courir ses créanciers, meute affamée et vile,
Qui jusqu'en mon palais s'en vient hurler en chœur.
JUANA
Payez, ils se tairont.
ACTE PREMIER, SCENE VIII. 2o
Pepe-Illo, à part.
Ah! Juana, brave cœur!
Le Prince.
Le puis-je? Un homicide! Il a, je vous répète, D'un alguazil du roi du poing fendu la tête.
Juana.
Le fait n'est pas prouvé.
Le Prince.
Très-prouvé.
Juana.
Non, vraiment.
Il était pris de vin, détail atténuant!
Le Prince.
Aggravant ! Les édits sont formels, je m'en vante. Le crime veut du sang, la victime innocente Une expiation.
Mais vous me rassurez.
Sur les pontons du roi, seigneur, vous trouverez
Des bandits du pays une nombreuse horde. Pour le fait de Pepc, faites mettre une corde, Au hasard, à l'un d'eux, et qu'on le hisse haut; Le crime aura du sang, la loi son dernier mot.
Le Prince, exaspéré.
Vous vous moquez de moi, senora, sur mon âme !
JUANA
Adieu, prince... j'ai dit.
[Elle lui fait une révérence et remonte chei elle en courant.)
Le Prince.
L'impertinente femme!
ACTE PREMIER, SCENE IX. 2o
(// descend sur le théâtre.)
Le fait est insensé!
(// aperçoit le Corrégidor et Pepe-Illo.)
D'où sortez-vous? De là? Vous avez dû l'entendre? Dans ce cas je n'ai rien, alors, à vous apprendre, Et j'aime mieux cela. Parlez^ qu'en dites-vous? Quelle tête est la sienne? Eh bien ! la frappons-nous? Non. Le peuple crierait. Cette affaire est complexe. Mais ne pas la punir!... Ah! je suis bien perplexe. Qu'en pensez-vous ? Voyons! Vous restez là debout, Et seul vous me laissez discuter sur le tout. Je vous nomme à présent, tous deux, membres intimes De mon conseil privé... Prononcez vos maximes.
Pepe-Illo.
Grand prince, monseigneur, illustre fils de roi...
Le Prince.
Passe, je sais cela.
Pepe-Illo, continuant.
Sans me vanter, je croi Pouvoir non-seulement, seigneur, faire connaître L'asile où vit Pepe, mais l'arrêter peut-être!
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Le Prince, au Corrégidor.
Le peut-il?
Le Corrégidor, de même.
Il le peut.
Le Prince, à Pepe-Illo.
Je crois ce que tu dis.
Pepe-Illo.
Cet homme retrouvé, qu'en feriez-vous ?
Le Prince.
Poursuis, Tu sais m'intéresser... Mais lorsque tu prononces De telles questions, fais toujours les réponses ; C'est m'éviter, ainsi, la peine d'en chercher.
Pepe-Illo.
Pepe-Illo saisi, sans lui rien reprocher, Moi, je le gracierai.
Le Corrégidor, avec empressement.
Moi, je payerai ses dettes.
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Le Prince.
Quels gaillards généreux, mes conseillers, vous faites!
{Solennelletnent.) Or, voici mon avis; je promets...
Pepe-Illû , V interrompant.
C'est tenir.
Le Prince, continuant.
Alors, de ma Juana le cœur daigne s'ouvrir .. Le torero captif, au gibet on le hisse, Je n'ai rien à payer, et tout est bénéfice.
Pepe-Illo, à part.
Tant de stupidité me fait froid dans le dos.
Le Corrégidor, de même.
Et je perds mon argent.
Le Prince^ rayonnant, à Pepe-Illo.
A toi mille douros, Si cet homme d'épée à ta ruse vient mordre ; A vous, maître Pingiié, le cordon de notre ordre. Voilà qui me paraît suffisamment réglé.
2o8 l'arrivée de l'infante.
Avons-nous tout prévu? J'ai l'estomac troublé. . Si j'allais déjeuner? Partons.
{A Pepe-IUo.)
Près de la belle II te faut, mon garçon, rester en sentinelle. Vous, Pingué, suivez-moi. Pendant mon déjeuner, A l'aise vous pourrez sur ceci raisonner.
{A Pepe-nio.)
Donc, je compte sur toi, je reviens tout à l'heure.
SCÈNE PREMIÈRE
PEPE-ILLO est à demi couché sur le banc : il réfléchit en fumant une cigarette.
Pepe-Illo.
Quel hasard en ces lieux dirige toute chose? Qu'a-t-on dit? qu'ai-je vu? quelle secrète cause De cette jeune femme anime ainsi le cœur? Aurait-elle dit vrai? Son rire est bien moqueur! Qu'elle aime les taureaux, les combats, les épées, Et les frémissements des foules attroupées, Cela se peut! Elle est Andalouse après tout. Mais qu'un des combattants, un de ceux qui, debout. Affrontent seuls la mort, ait pu toucher son âme,
iS.
Ah! je dois en douter. Tais-toi, mon cœur, la flamme
De l'orgueil t'éblouit... Cela se peut pourtant 1
Quel honneur pour cet homme! Oh! songe d'un enfant,
La cause n'est pas là, c'est plutôt le délire
D'un caprice nouveau qui, joyeuse, l'inspire.
Quel abîme êtes-vous, ô femmes ? Toutefois,
Votre secret, Juana, je l'aurai cette fois;
Et je déplore moins, alors, ce sort stupide
Qui m'a conduit si bas. Un vague espoir me guide
JUANA, PEPE-ILLO
Pepe-Illo, à part.
Sais-je un autre regard sous tant de cils noyé, Et plus languissamment un visage ennuyé .''
JuANA, Vapercevant.
Quelqu'un ici, chez moi! Dites-moi qui vous êtes?
Pepe-Illo.
Je suis un séréno, fumant des cigarettes.
JUANA
Un séréno céans, par cette heure de jour! Qui peut vous amener? Répondez sans détour.
Le désir d'observer.
Jlana.
Et qui donc?
Pepe-Illo.
Son Altesse
M'a commis cet emploi.
JuANA.
Tu mens.
Pepe-Illo.
Tant de rudesse !
JUANA
Monseigneur t'a donné cet ordre?
Pepe-Illo.
Assurément.
JUANA
Et sans doute qu'il doit te payer largement?
acte second, scene iii. 2l
Pepe-Illo.
Je le crois.
JUANA
Et tu veux le mériter peut-être .''
Moi! pas du tout.
JUANA
Alors, tu voleras ton maître.
Pepe-Illo,
Senora, je n'ai point encor son argent.
JuANA, vivement.
Sors, Ou je vais par mes gens te faire mettre hors.
Pepe-Illc.
Aucun d'eux n'osera, vu l'habit que je porte.
JUAN'A
Donc, tu veux accomplir ton devoir?
Pepe-Illo.
.Que m'importe !
JUANA
Je ne te comprends pas...
Pepe-Illo^ se redressant.
Mon unique souci Est d'obtenir de vous quelques grâces, ici.
JuANA, fièrement.
N'y compte pas 1
Qui sait? Veuillez au moins m'entendre.
Il s'agit d'un seigneur, d'un magistrat fort tendre, Et d'un page charmant...
JuANA , V interrompant.
Je t'entends! Trois secrets Dont tu veux le paiement avec les intérêts.
Pepe-Illo, avec dignité.
Chez moi rien n'est à vendre, et votre esprit s'égare.
JuANA, hautaine.
Tu n'en montres pas moins une insolence rare.
ACTE SECOND, SCENE III. 2ID
Pefe-Illo, souriant.
Ah! tenez ! je ne sais si je n'aime pas mieux Cette noble fierté qui brille dans vos yeux, Que cette rêverie impatiente et folle Dont vous portiez au front la fiévreuse auréole.
JUANA
Serais-tu plutôt fou qu'insolent ?
Pepe-Illo.
Croyez-moi, En vous voyant venir, j'ai compris votre émoi. Vous que l'Espagne admire et que l'Espagne adore. Vous n'êtes pas heureuse. .. Un bien vous manque encore, Un présent merveilleux qui ne s'achète pas, Flambeau doux ou fatal, l'amour! L'amour, hélas! Dont le trouble inconnu vous rend triste et rêveuse, Et peuple de vos nuits l'ombre voluptueuse. De ce que je vous dis faut-il vous étonner ? Voulant aller plus loin, daignez me pardonner. Ce n'est pas cet amant, moins royal que stupide, Qui peut combler les vœux dont votre âme est avide. Ni ce corrégidor, que son or éblouit; Le page aurait-il su charmer seul votre esprit ? Un secret sentiment, quand vous voyez sa tête
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Près de vous s'incliner, cependant vous arrête; Vous sentez que bientôt l'élan de votre cœur De sa frêle nature épuiserait l'ardeur.
J L'AXA, surprise.
Qui donc es-tu? Dis-moi. Tu n'as pas le langage
De ta condition... Tu caches ton visage...
Tes habits sont d'emprunt... Quel projet est le tien ?
Pepe-Illo.
Je ne vous aime pas. Qui je puis être ? Eh bien ! Asseyez-vous. Juana, je m'en vais vous le dire.
JuAXA. [Elle s'assied sur le banc où Pepe-Illo était couché.)
Regardez-moi : j'ai vu tout à coup naître et luire Des éclairs dans vos yeux. Quel est donc ce regard ? Je ne m'en souviens plus, mais l'ai vu quelque part!
Pepe-Illo.
Puisque vous l'exigez, il faut qu'on vous réponde. Bien que connu, je suis peu de chose en ce monde : — Ni prince, ni bourgeois, — ni si haut, ni si bas, — Peut-être entre les deux. Ahl ne souriez pas... Enfant, j'ai tant souffert! J'étais d'une famille
ACTE SECOND, SCENE III
Que l'on voyait errer de Bragance en Castille, Une de ces tribus d'artistes ambulants Qui vont sous le ciel bleu promener leurs talents. On exploitait en moi l'habileté précoce D'un hardi funambule. Un jour, à Saragosse, Je me réveillai seul... Tout avait disparu. M'avait-on oublié? Je ne l'ai jamais su. La charité s'émut; ma grâce, mon enfance, Firent fonder sur moi quelque grande espérance; Dans un lieu spécial on me mit aussitôt ; J'y travaillai longtemps, j'en sortis torero. Me reconnaissez-vous }
[Il ôte sa perruque et sa fausse barbe.)
JUANA
Pepe-Illo!
Pepe-Illo, gaiement.
Moi-même, Moi, traqué, poursuivi! Ma vie est un poëme. Grâce au corrégidor, qui m'a mis cet habit. J'ai pu des alguazils endormir l'appétit. Ah! maudit coup de poing dont j'assommai ce rustre! Ce que c'est que de nous! Voilà cet homme illustre, Dont la présence au cirque excitait les bravos,
Ce fier Pepe-Illo, le roi des toreros.
Ah! j'en ai ri d'abord à m'en tenir les côtes;
Mais le métier est dur : j'expie, hélas! mes fautes.
JuANA, émue.
Camarade, à genoux et me baisez la main.
Pepe-Illo.
De grand cœur. Qu'avez-vous? Vous tremblez!
Ce n'est rien.
Pepe-Illo.
Une larme en vos yeux!
Juan A.
D'un passé qui s'efface Vous venez d'évoquer le souvenir.
Pepe-Illo.
De grâce,
Parlez.
Juan A.
Ma mère était chanteuse et gitana.
Ce ne fut qu'à sa mort qu'elle m'abandonna...
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Des bourgeois de Madrid, me voyant orpheline, Payèrent mes leçons; je devins ballerine. C'est toute mon histoire.
Pepe-Illo.
Ah! pardonnez, j'ai ri,
Et j'éveillais ea vous.
JUANA
Vous voyez, c'est fini.
Mon ami, le hasard vous fait presque mon frère; Ce qui n'était chez moi qu'un caprice éphémère Est devenu devoir. Je prétends vous sauver.
Pepe-Illo.
Senora, quel projet osez-vous donc rêver? Sur vos adorateurs je sais votre puissance, Ils vous obéiront. Mais, pour leur complaisance. N'exigeront-ils rien en échange à leur tour?
Juan A.
Je veux du même coup détromper leur amour. Pepe-Illo, je suis hardie, et sur ma route Je cours sans regarder. Me suivrez-vous?
Pepe-Illo.
Sans doute.
JUANA
Ne me demandez pas quelque plan bien conçu, Je n'en fais pas; je vais, tout marche à mon insu.
Pepe-Illo.
Oui, vous avez raison : fille de la fortune, Couvrez de vos dédains la prudence importune. Votre audace me plaît, je m'abandonne à vous.
JUANA
Votre grand nom exerce un prestige sur tous. Reprenez-le. Quittez ce vêtement servile, Montrez-vous de nouveau fièrement par la ville, Revoyez vos amis, et le peuple surpris Viendra vous saluer de bravos et de cris. Je verrai monseigneur...
Pepe-Illo, V interrompant.
Juana, je mets un voile Sur mes yeux et veux suivre, aveugle, votre étoile.
JUANA, LE CORRÉGIDOR
Don Pingué, je connais l'homme qui sort d'ici
Le Corrégidor.
Il a parlé, le traître!
JuANA.
En peu de mots, voici :
Vous êtes détenteur d'une indigne créance. C'est de l'argent de jeu fort mal acquis; je pense Que vous en rougissez!
Le Corrégidor.
Senora!
JuANA.
Vous m'aimez?
Vous allez le prouver sur-le-champ.
ACTE SECOND, SCENE V
[Appelant.)
Nina.
[Nina vient, elle lui parle bas. Celle-ci rentre et porte bientôt ce qiCil faut pour écrire.)
Le Corrégidor.
Mais
A ce méchant accueil je ne pouvais m'attendre,
Moi qui venais, Juana...
JuANA,
Bien. Vous allez entendre Ce que j'ose exiger. Si vous me refusez, Je ne vous reçois plus. Don Pingué. Choisissez.
Le Corrégidor, à part.
Que peut-elle vouloir?
Juana, lui désignant une table de jardin. Allez à cette table.
On a tout apporté pour écrire.
Le Corrégidor, étonné.
Ah bah!
[A part.)
Diable !
Ça va me coûter cher.
(// s'assied.)
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JUANA
Êtes-vous prêt?
Le Corrégidor, avec un soupir.
Allons!
JuANA, dictant.
« Ici, nous, soussigné, librement accordons Au sieur Pepe-Illo pleine, entière quittance Des sommes qu'il nous doit.. )>
Le Corrégidor.
J'accepte la sentence.
(A part, et en riant.) Je m'attendais à plus.
JuANA, continuant.
En outre...
Le Corrégidor, l'interrompant.
Permettez!
JuANA, poursuivant.
« Nous payerons ses emprunts autre part contractés. »
ACTE SECOND, SCENE V
Le Corrégidor.
Voulez-vous ma ruine?
Juan A.
Adieu donc.
Le Corrégidor.
C'est indigne!
Laissez-moi respirer.
JUANA
Signez-vous?
Le Corrégidor.
Oui, je signe.
Emportez votre écrit, ô femme sans pitié!
Juan A.
Merci, prenez ma main en gage d'amitié.
Le Corrégidor, cxpansif.
D'amitié seulement, Juana, lorsque la flamme D'un délirant transport dévore ainsi mon âme! Ah! pourquoi pas d'amour?
(// se jette à ses pieds.)
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Quoi! d'amour! tout d'un coup- Le Corriîgidor, tendre.
Si vous pouviez m'aimer!
Juan A.
Un peu?
Le Corrégidor.
Non, mais beaucoup.
ACTE SECOND, SCENE VI
[A part.)
Ça me coûte assez cher.
Le Prince, furieux.
Un rival!
JUANA
Monseigneur, arrêtez.
Le Prince.
Non, c'est clair.
Juan A.
Grave erreur! Don Pinglié venait à l'instant même, Prince, de m'accorder une faveur extrême. Je l'en remerciais.
Le Prince, Me prend-on pour un sot?
Juana.
[Elle lui donne à lire la quittance du Corrégidor.) Jugez-en. Qu'avez-vous à répondre?
Le Prince, après avoir lu.
Un seul mot.
Sa générosité n'est qu'une lettre morte, Sans mon pardon.
Juan A.
C'est juste.
Le Prin'ce.
Eh bien! je vousTapporte.
Prenez-le, le voici. Connaissez mon amour, J'accorde au torero pleine grâce en ce jour.
(// lui donne un brevet.)
JUANA
Altesse, et vous, Pingué, Juana tiendra parole :
Je rentrerai ce soir. Daignez choisir le rôle
Qu'il vous plaît, cher seigneur, qu'on danse devant vous .
Le Prince.
Ahl vive Dieu, Juana, nous en deviendrons fous, Car c'est tout uniment le retour à la vie.
Le Corrkgidor, à part.
11 est sûr qu'il foudra que je paye, il gracie.
Le Prince,
Vous avez entendu, Pingué, la senora?
Sus, courez annoncer la chose à l'Opéra.
JUANA, LE PRINCE
Le Prince, avec explosion.
Mon cœur déborde. Ainsi, vous m'aimez donc un peu?
JuANA, froidement.
Le moyen, s'il vous plaît, qu'on réponde à ce feu?
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Le Prince , au comble de la surprise.
Quoi! vous ne m'aimez pas?
JuANA, railleuse.
Eli! le pourrais-je, Altesse, Lorsque vous attendez une auguste princesse, Que votre illustre père accourt avec bonheur De ce royal hymen présider la splendeur?
Le Prince.
Ah! ne me parlez pas de tout cela, madame; Cet hymen, je le hais jusques au fond de l'àme. Que m'importe l'infante! Eh! la connais-je^ moi? Mon pure a tout réglé.
JUANA
Votre père est le^roi, Vous lui devez respect.
Le Prince.
Je saurai me soustraire A ce fatal destin.
JUANA
Que prétendez-vous faire ?
LES MÊMES, LE CORRÉGIDOR
Le Corrégidor, à part.
Comme j'aurais juré qu'on l'y prendrait aussi!
(Haut.)
Magnifique seigneur...
Le Prince, 5^ relevant.
Qu'est-ce?
Le Corrégidor.
Je vous apporte...
Le Prince.
Encor cet animal' Que le diable l'emporte. Que voulez-vous, Pinglié?
Le Corrégidor.
Vraiment il s'agit bien De perdre votre temps en semblable entretien ! Vous ne savez donc pas, seigneur, ce qui se passe?
ACTE SECOND, SCENE VIII
Le Prince.
Ehl non!
Le Corrégidor.
En m'en allant, je traversais la place, Quand j'ai vu tout à coup venir à fond de train Un courrier qui hurlait « gare » sur son chemin. L'ayant suivi de l'œil, j'ai pu le voir descendre Devant votre palais. Que vient-il nous apprendre? L'arrivée, à coup sûr, de l'infante et du roi.
JuANA, railleuse.
Adieu votre beau rêve.
Le Prince, désespéré.
Ah! c'en est fait de moi!
L'infante, mon hymen, mon père, ma maîtresse.. Mais c'est un cauchemar que cette affaire !
Le Corrégidor.
Altesse, Vous ne pouvez songer à rester plus longtemps.
JuANA, à voix basse, au Prince.
Allez voir ce qu'il veut, chez moi je vous attends.
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Le Prince, de même, à Janiia.
J'y vole et je reviens. Quelle sotte nouvelle !
(Haut.)
Partons, corrégidor.
Le Corrégidor, bas, à Jiiana.
Sachez, ma toute belle, Que je viens de mentir épouvantablement.
JuANA, de même.
Revenez.
Le Corrégidor, de même.
Moi!
JuANA, de même.
Sans doute !
Le Corrégidor, de même.
Un rendez-vous, vraiment .'' Le Prince, dans le fond du théâtre.
Je vous attends, Pinglié!
Le Corrégidor.
Je vous suis, noble Altesse.
SCÈNE IX
JUAN A, rêveuse.
Ils vont donc revenir tous deux! Ma hardiesse S'aventure beaucoup cette fois. J'en ai peur, Et j'en ris cependant. Mais quel moyen meilleur De mettre une fin prompte à leiir passion folle? Le tout est d'imposer au beau page un tel rôle. Le voudra-t-il? Hélas 1 son babil est bien doux, Mais je ne puis l'aimer. Pour lui comme pour tous, Mettons en œuvre enfin ce dernier stratagème. Ce coup lui sera dur, le pauvre enfant, il m'aime! J'y vais penser, c'est l'heure où je lattends ici.
SCENE X
JUANA, PEPE-ILLO, en costume de torér.o.
Pepe-Illo.
J'ai brûlé mes vaisseaux, senora, me voici.
Je suis de point en point vos ordres. L'avouerai-je ?
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Je manque d'assurance, et, malgré le cortège
Que me font mes amis, je viens, comme un enfant,
Près de vous atfermir mon courage hésitant.
Juan A.
Vous, si pusillanime! Ah! relevez la tête.
On vous la rend, monsieur; gardez-la. Votre dette
Vient de m'ètre remise et j'ai votre pardon.
Pepe-Illo.
11 se pourrait?
JUANA
Eh quoi! vous doutez ? Lisez donc.
(Elle lui donne le brevet du Prince et la quittance du Corrégidor.)
Pepe-Illo,
Êtes-vous une fée? Il est vrai! C'est un songe! Et pourrai-je jamais m'acquitter?
Oui, j'y songe.
Dans un but qu'à tout prix je veux celer à tous, Avec quelques gens sûrs, dans ces lieux cachez-vous. Du silence! Et surtout ayez soin de paraître Au signal que plus tard on vous fera connaître.
ACTE SECOND, SCENE X
Pepe-Illo, ému.
Est-ce me demander un service assez grand? Ah! j'ignore, Juana, quel trouble se répand Dans mon cœur... Pardonnez... mais une douce ivresse Près de vous maintenant me ravit et m'oppresse. Je me sens ébloui ! Sais-je ce que je fais ? Sais-je ce que je dis? Dieu ! si je vous aimais 1... Hélas ! c'est un aveu, grâce s'il vous offense. Votre accueil, vos bontés, votre douce assistance, M'ont fait croire, insensé, que vous-même...
JuA.NA, V interrompant.
Arrêtez !
Vous avez le vertige et presque m'insultez. De quel droit m'osez-vous tenir un tel langage? Chez moi, quel mot, quel acte à cela vous engage? Je puis vous regarder en face sans rougir. Vous vous êtes mépris, sachez mon déplaisir. Si par malheur j'aimais, j'aurais l'audace extrême De le dire, ou l'orgueil de le taire à moi-même.
Pepe-Illo.
Quelle femme êtes-vous?
Juana.
L'homme que j'aimerai,
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S'il m'aime, le saura, car je le lui dirai.
J'oserai mettre alors une orgueilleuse envie
A confesser ma flamme, et, sachez-le, sa vie
Se devra tout entière au soin de mon amour.
Je veux qu'il soit à moi comme le premier jour,
Ame et corps, constamment ! qu'enfin la même chaîne
Le fasse époux et roi, comme moi femme et reine !
Et si j'apercevais jamais, dans l'avenir,
Le dégoût ou l'oubli sur sa lèvre venir,
Ma haine le suivrait et, fût-ce au prix d'un crime,
Elle se vengerait! Pepe-Illo, j'estime
Qu'il n'est pas, selon vous, un homme assez hardi
Pour former un tel nœud.
Pepe-Illo.
Peut-être est-il ici !
JUANA
Qu'il réfléchisse alors ! Un amour qui s'égar> Peut devenir fléau.
[Elle rentre brusquement.)
Fepe-Illo, seul.
Votre orgueil nous sépare.
Devrait-il, ô Juana, subsister entre nous? Je le sens, je le sens, mon cœur s'attache à vous
PEPE-ILLO, LE PAGE
Le Page, étonné.
Pepe-IUo! La chose est donc vraiment certaine?
Pepe-Illo.
Un pardon imprévu...
Le Page.
Qui chez nous vous ramène ?
On en parle partout. Mes compliments.
Pepe-Illo.
Merci.
Le Page.
Cette faveur vous vient ?
Pepe-Illo, avec embarras.
Elle me vient d'ici.
Seigneur page, au revoir.
Le Page, brusque.
Adieu donc.
ACTE SECOND, SCENE XIII
JuANA, à part.
Hélas I le pauvre enfant!
C'est peut-être cruel, ce que je m'en vais faire!
Le Page.
Vous évitez mes yeux! Un trouble involontaire Près de moi vous agite.
Juana, à part.
Il vaut mieux en finir.
C'est dommage, pourtant! S'il allait en souffrir?
Le Page.
Quels mots murmurez-vous? Vous fuyez ma présence? Dieu sait si je vous aime! Hélas! Je vous offense? Qu'avez-vous? Un malheur serait-il sous vos pas?
Juaxa.
Un malheur, m'as-tu dit? Oui, non, je ne sais pas. Écoute: m'aimes-tu?
Le Page, avec cœur.
Juana me le demande !
Il faut que je m'éloigne.
Le Page.
Ah! mon Dieu!
Juan A.
J'appréhende, Si je restais chez moi... mais je ne puis parler. Je pars pour peu de temps.
Le Page.
Où voulez-vous aller?
Juan a.
Ne m'interroge pas.
Le Page.
Quitteriez-vous l'Espagne?
Juana.
Oui.
Le Page.
Ciel ! vous me tuez. Quelqu'un vous accompagne ? Juana.
Personne, assurément.
Le Page.
Alors, emmenez-moi.
ACTE SECOND, SCENE XIII
Tu délires, mon page.
Le Page.
Un refus, et pourquoi?
JUAXA.
En vérité, pourquoi ? Me voyez-vous partie, Sur les chemins royaux, en telle compagnie?
Le Page.
Je vous suivrai.
Juan A.
Chansons !
Le Page.
N'est- il aucun moyen De m'emmener?
JUANA
Aucun.
Le Page.
Mais on n'en saurait rien.
Juan A.
Et ceux que nous pourrions rencontrer en voyage?
Le Page.
Bah ! je saurai si bien me grimer le visage.
JuAN.i.
Démon, et ta tournure? A moins que cependant...
Le Page.
A moins, avez-vous dit ?
C'est impossible, enfant.
Le Page.
Juana, dites toujours.
Ju.ANA, V examinant.
Ta mine assez gentille, Ta main, ton pied mignon... Veux-tu me suivre en fille
Le Page.
Juana, vous moquez-vous.?
Juana.
Alors, reste chez toi.
Tu prétendais m'aimer.
ACTE SECOND, 5CENE XIII
Le Page.
C'est un défi? Ma foi, J'y consens.
JuANA, à part.
Je le tiens.
Le Page.
J'accepte l'équipée.
On peut sous une robe emporter son épée,
Juana, à Nina.
Donne ce qu'il nous faut, Nina.
{Au Page.)
Soyez discret.
Vous voyez ce qu'on fait pour vous, beau dameret.
Le Page, avec feu.
Je vous aime, Juana.
[Nina apporte une toilette complète.)
Juana, au Page.
Du calme, approchez, preste...
Déposez le chapeau, votre épce et la veste.
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(.4 Nina.)
Relève ses cheveux. Tu t'y prends mal... c'est mieux. Baisse sa collerette.
Le Page.
O vertige ! mes yeux Voient mille éclairs.
JuANA, à Nina.
Allons, la robe.
{On la lui passe.)
Le Page.
Une des vôtres.
JUANA
La robe est à Nina, vous vous trompez.
Le Page.
A d'autres !
Vous la portiez encor hier au soir... Je le sais.
Nina, lui agrafant la robe.
Eh! madame, sa taille est aussi fine...
Juana, à Nina, sévèrement.
Assez!
ACTE SECOND, SCENE XIII
Le Page, avec feu.
Où donc m'entraînez-vous? J'en frémis! je l'ignore! Mais je crois au bonheur.
JUANA
Que manque-t-il encore?
Dans les cheveux le peigne... et la mantille enfin. Senorita, c'est fait. Voyons si tout est bien. J'oubliais!... l'éventail.
{Elle lui donne le sien.)
Marchez, qu'on vous admire A merveille.
Le Page. (// s^évente et se promène.)
Est-ce ainsi?
Juan A.
Monsieur, rien à redire.
Bien, passez, revenez.
Nina.
Serait-il mieux que moi ?
(Remontant la scène.)
Juste ciel! qui vient là?
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{Bas, à Jiiana.) Madame !
JuANA, de même.
Quel émoi?
Nina, de même.
C'est le Corrégidor.
JuANA, de même.
Ouvre vite ma porte.
[Au Page.)
Ramenez sur le front la mantille; il importe Qu'on ne puisse vous voir.
Le Page.
On ne peut pas, morbleu 1
Juan A.
Voyons, la révérence.
[Ils se la font réciproquement.)
Ah! ravissant.. Adieu!
(£//(? rentre brusquement, et le Page continue à se promener sans s'apercevoir de sa fuite.)
SCÈNE XIV
LE PAGE, puis successivement LE CORRÉGIDOR, LE PRINCE, JUANA, NINA.
Le Corrégidor. (Il croit parler à Juana.)
Au rendez-vous, Juana, vous me trouvez fidèle.
Le Page, à part.
Que vois-je^ Ciel! papal
Le Corrégidor.
Du coup on m'écartèle.
Le prince est endiablé, sans vous je suis perdu!
Le Page, à part.
Grand Dieu! Que devenir?
Le Corrégidor.
Votre amour m'est bien dû, Après ce que j'ai dit.
Le Page regarde autour de lui.
Et Juana, que fait-elle?
Le Corrégidor, tendre.
Venez sous ces bosquets. Vous tremblez ? Qu'elle est belle !
(Le Page s'enfuit au galop.)
Le Corrégidor.
Elle s'en va! Comment?
(7/ aperçoit le Prince qui accourt.)
Ah ! peste ! monseigneur 1 Elle le fuit, c'est clair. Comprend-on mon bonheur? Suivons-la. Pauvre prince, attendez-nous sous l'orme, Nous nous sauvons là-bas.
Le Prince. (7/ entre furieux.)
De plus en plus énorme !
Il s'est joué de moi. Pas l'ombre d'un courrier ! Misérable Pinglié, je saurai t'étriller.
Il aime aussi Juana, l'affaire est évidente. Qu'il tremble! Oser lever les yeux sur mon amante! Que vois-je.? Mais c'est lui qui s'essouffle là-bas. A qui diable en veut-il? Ventrebleu! sur ses pas Je vole.
(7/ court après le Corrégidor, Vcpcc à la main.)
Le Page. (7/ rentre brusquement du côté opposé.) C'est horrible! Oui, mon père lui-même !
ACTE SECOND, SCENE XIV. 25l
M'aurait-il reconnu? Je ne crois pas. Il l'aime, Il l'aime assurément. Mon père mon rival!
(// frappe che^ Jitana.)
Ouvrez, ouvrez, Juana. Senora, c'est bien mal. Trop tard! Il m'a suivi.
Le Prince. (// a toujours Vépée à la main.)
Cuistre, pendard infâme' Où donc es-tu passé ?
(// aperçoit le Page qu''il prend pour Juana.)
Pardonnez-moi, madame, D'avoir l'épée en main. Est-il là? Je poursuis Ce Pingué, qu'il me faut châtier à tout prix.
Le Page, à part.
Monseigneur, à présent!
Le Prince.
Sachez que le vieux drôle M'a fait jouer chez vous le plus singulier rôle. Vous souffrez? Qu'avez-vous, de grâce, à votre tour? Ah! ma royale épée... Il suffit, mon amour, Je rengaine.
Le Page, à part.
Où m'enfuir?
Le Prince.
Apprenez que l'histoire Du courrier était fausse. Insolence notoire!
[D'un air tendre.)
Mais rentrons, voulez-vous?... Je lui romprai les os.
[Le Page s'enfuit de nouveau.)
Eh quoi! sans me répondre elle tourne le dos ! Diantre ! comme elle court! Quel caprice la pousse': Ciel! don Pingué revient! Allons à la rescousse... Mais Juana fuit! Que faire? Ah bah ! laissons cet ours La senora d'abord; lui, je l'aurai toujours.
(// sort.)
Le Corrégidor, entrant essoufflé.
Ouf! je suis tout en eau. Quelle course insensée I
{Appelant.)
Senora, répondez. D'oîi vous vient la pensée De gambader ainsi? Mais c'est extravagant!
(// aperçoit à terre les habits du Page.)
ACTE SECOND, SCENE XIV
Dieu du ciel! une épée! une veste! Un galant Est chez elle. Elle veut nous celer sa présence. Je vous comprends, Juana, je flaire une vengeance. Quelqu'un! Oui, la voilà! Voyez comme elle court. Je la tiens. Cachons-nous, je vais l'arrêter court.
(// se blottit contre un massif. Entre le Page, toujours en courant.)
Halte-là, s'il vous plaît! Au passage on vous gobe. Vous n'échapperez point, je vous tiens par la robe.
Le Prince, survenant, exaspéré.
Par le Cid! j'ai ma proie.
[Au Corrégidor.)
Ah ! sacripant maudit, Dis un Pater et meurs.
Le Corrégidor, attiré.
Monseigneur...
Le Prince.
L'as-tu dit?
Le Corrégidor.
Gruce! Oui, je l'aimais!
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Le Prince, au Page, qui veut s'enfuir.
Restez, mademoiselle.
Le Corrégidor.
Hélas! nous sommes deux brûlantd'amour pour elle... Quedis-je, deux! Non pas. Seigneur, nous sommes trois!
Le Prince, n'y comprenant rien.
Je n'y suis pas.
Le Corrégidor, tenant la veste d'une main et Vcpée de Vautre.
Voici. J'ai découvert sous bois Une veste, une épée. Evidemment, madame Avait un rendez-vous avec quclqu'autrc.
Le Prince.
Infâme !
Parlez! se pourrait-il? Où donc est ce galant?
Le Corrégidor.
Sans doute en son logis.
Le Prince, s'approchant du pavillon.
Que l'on m'ouvre à l'instant !
ACTE SECOND, SCENE XIV
Ouvrez, au nom du roil Corrégidor, main-forte : Vous êtes gros, allons, poussez-moi cette porte.
Le Corrégidor.
Monseigneur me prend-il pour un canon? Je cours Plutôt dans le quartier appeler au secours.
Le Prince.
Taisez-vous donc, braillard.
Le Corrégidor, piqué.
Permettez, noble Altesse...
Le Prince.
Vous allez attrouper les passants,
[Au Page.)
Mais, traîtresse.
Ordonnez donc d'ouvrir!
JuANA, sur le seuil de la porte.
Quel bruit fait-on chez moi?
Le Pri.vce.
Divinités du Styx !
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Le CORRÉGIDOR.
J'ai la berlue 1
Juan A.
Eh quoi!
Mes amoureux céans? J'accours à l'instant même.
Le PRixNCE, au comble de la stupéfaction.
Deux Juana!
Le Corrégidor,
Quellecstl'autre?
Juana.
Un rival. Le troisième...
{Le Prince et le Corrégidor lèvent chacun d'un coté la mantille du Page.)
Le Corrégidor.
Mon galopin de fils!
Le Prince, menaçant.
Mon page! A mes genoux.
Drôle.
Le Corrégidor, de même.
Je te romprai, coquin...
ACTE SECOND, SCèNE XIV
JuANA, se mettant entre eux.
Que faites-vous?
Un enfant! Il m'aimait, hélas! plus que sa vie. Et c'est à vous, messieurs, que je le sacrifie. Voyez, sous ces jupons, la mine qu'il nous fait. Il est le plus puni. Messeigneurs, il fallait Mettre un terme à vos feux. Coupable je m'accuse. Le page innocemment a trempé dans ma ruse.
Le Page, à part.
O cruelle Juana!
Le Prince, à Juana.
J'admire la raison!
Redoutez tout de moi. Par cette trahison Berner un fils de roil
Le Corrégidor, à son fils.
Va-t'en, grand imbécile, Te désemmailloter.
Le Prince.
Arrêtez! par la ville Je veux que sur un âne on le promène ainsi.
{Au Corrégidor.)
Et vous-même, tremblez !
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[Ci-is et bruit confus.)
Quel tumulte est ceci?
Nina. (Elle entre en courant par la grille de la rue, qu''elle laisse ouverte.)
Ce sont tous les voisins. Ils étaient fort en peine De tant de cris, seigneur. Pepe-IUo les mène.
Le Prince, au Corrégidor.
Quand je vous le disais, grand braillard.
ACTE SECOND, SCENE XV
' JuANA, à part.
Il est pris.
Pepe-Illo , an Prince, un genou en terre.
Votre grâce Sur moi s'est étendue. Altesse, Dieu vous fasse Long avenir.
Les voisins.
Vivat!
Juan A, s' inclinant à son tour.
Comme lui, devant tous, La ballerine aussi se jette à vos genoux.
Le Corrégidor, bas, au Prince.
Prince, l'aimerait-elle?
Le Prince, de même.
Ah diable I mais qu'y faire '^
[Après une courte réflexion.)
Puisse- t-il me venger de toi !
Le Corrégidor, lui montrant son fils.
Comme j'espère Que ce gamin un jour me vengera de lui.
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Le Prince, à part.
Pour mieux sévir demain, soyons calme aujourd'hui.
[A Juana et à Pepe-Illo.)
Relevez-vous.
Les voisins.
Vivat!
ACTE SECOND, SCENE XVI
(Entre le gendarme, une lettre à la main.)
Que nous apportez-vous?
[Il prend la lettre, il lit à part.)
Juste ciel! c'en est fait! O ragel
[Haut.)
Écoutez tous.
Notre seigneur le roi, l'infante sa pupille. Arriveront ce soir dans cette bonne ville. Allez, et que chacun s'apprête galamment A fêter, comme on doit, ce grand événement.
Tous.
Vive, vive le roi !
Le Prince, se découvrant.
Messieurs, vive l'infante!
Tous.
Vive l'infante !
Le Prince, étendant la main.
Bien.
[A part.) O fortune inconstante,
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Achetons leur silence en pardonnant à tous.
[Haut.)
Nobles, bourgeois, manants, ensemble écoutez-nous. Désireux de donner une preuve éclatante De notre affection, en l'honneur de l'infante, Ordonnons que, trois jours, nos spectacles royaux S'ouvrent gratuitement à nos sujets loyaux. Pepe tiendra le cirque, et senora la scène.
Tous.
Hourrah pour monseigneur !
JuANA et Pepe-Illo, s'^incUnant.
Quel honneur 1
Le Prince, prenant la main de Jiiana.
Inhumaine, J'ai fait grâce à chacun, mais vous, i\ votre tour, Rccompcnserez-vous le prince, quelque jour?
JuANA, froidement.
La main que vous tenez était au bras d'un autre.
Le Prince , piqué.
C'en est trop !
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